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LA 


ST.-JEAN-BAPTISTE 


A  QUÉBEC 


t 


8C1*II10I1  prononcé  à  la  Oalliodralo  tlo  Québec, 
In  2(5  juin  1865,  par  lo  Rév.  T.  A.  Chandonnkt, 
Professeur  do  riiilosopliio  à  l'Univcrsilé-Laval. 

I>S$3C01irS  do  M.  P.  G.  HuoT,  M.  F.  P.,  à  la  Salle 

Jacquea-Carlier. 

Causerie  par  M.  Hkctor  Fabre,  Rédacteur  en 
chef  du  Canadien. 
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QUÉBEC 

J.   N.    DUQUET   ET   Cie.,   ÉDITEURS 
,    21,  rue  la  Montagne,  Basse-Ville 

18G5 


Il 
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Tmprimene  tlu  Canat>îen 
?1,  rue  la  Montagne,  Basse-Ville 
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LA  FÊTE  NATIONALE 


Wtabaai^aiiB^i 


jCompte-rcndu' extrait  du  Canai^m  du  38  juin  18o5| 

La  St.  Jean  Baptiste  a^té  célébrée  cette 
mnnéeà  Québec,  comme  elle  ne  l'avait 
point  encore  ^té.  Cest  ce  qui  nous  a  fait 
penser  que  le  publie  accueillerait  avec 
î)laisir  une  brochure  qui  contiendrait  ua 
compte-rendu  de  la  Fête,  le  magnifique 
sermon  de  l'abbé  Cîhandonnet,  Toloquent 
<iiscours  de  M.  F.  (jt,  ïïuot  et  la  causerie 
de  M.  Hector  Fabre.  'Tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  cette  belle  démonstration  natio- 
nale voudront  en  conserver  le  souvenir.  La 
•  démonstration  a  été  digne  en  tout  point 
de  la  capitale,  et  nous  ^'avions  rien  à 
envier  à  Montréal  qu'un  concours  plus 
:actif  de  la  part  d'un  certain  nombre  des 
citoyens  de  la  ville  ;  nous  avons  eu  cepen- 
dant le  plaisir  de  voir,  cette  année,  la 
«ection  Notre  Dame,  donner  signe  d'exis- 
tence, grâce  au  zèle  de  quelques-uns  de  ses 
«lembres. 

La  plupart  des  magasins  tenus  par  les 
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marcliancls  canadiens-français  claienk  fer- 
més, toute  la  population  ouvrière  des 
faubourgs  St.  Jean,  St.  KocTi,  St.  Sauveur 
à  laquelle  s'était  jointe  une  députation 
considérable  venant  de  St.  Joseph  de 
Mvis,  marchait  dans  les  rangs  de  la  pro- 
cession, tous  ceux  qui  ne  la  suivaient  pas 
se  t;naient  dans  les  rues  ou  aux  fenêtres 
pour  la  Faluer  au  passage,  les  maisons 
étaient  décorées  avec  goût  sur  tout  le 
parcours,  enfm  la  démonstration  entraî- 
nait ou  enveloppait  bon  gré  mal  gré  tout 
le  monde,  malgré  l'abstention  ostensible 
de  quelques-uns  et  l'indifférence' qu'ils 
avaient  cherché  à  répandre. 

La  journée  était  magnifique,  une  vraie 
journée  de  fête  publique.  La  proces- 
sion se  mit  en  marche,  de  la  Place 
Jacques-Cartier,  à  8  heures  et  demie. 
Elle  s'ouvrait  par  les  Frères  de  la  Doc- 
trine Cbrétienne  et  leurs  élèves,  section 
St.  Eoeh  et  section  St.  Jean,  qui  fesaient 
retentir  l'mr  de  chants  joyeux.  Les  spec- 
tateurs et  surtout  les  spectatrices  regar- 
daient avec  le  plus  vif  intérêt  défiler  cetfe 
milice  de  l'avenir  que  forment,  avec  tant 
de  soin  et  de  pieux  dévouement,  pour  les 
luttes  de  la  vie  et  le  service  de  la  patrie, 
les  bons  frères. 

Venaient  ensuite  les  compagnies  des 
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Siipcurs  et  Pompiers  sons  le  cornmfin  Jc- 
merit  de  MM.  les  Capitaines  Grégoire, 
Marcotte,  Biais  et  Labrecque.  Nous  avons 
adrnird  l'air  martial,  l'excellente  tenue,  lo 
costume  magnilique  de  ces  compagnies 
d'élite  qui  nous  donnent  si  souvent,  dans 
les  catastrophes  qui  frappent  notre  ville, 
des  preuves  de  leur  courage,  de  leur  pré- 
sence d'esprit  et  de  leur  habileté.  En  les 
voyant  passer,  on  recounaissait  facilement 
les  descendants  de  cette  race  qui  fournit  au 
monde  ses  plus  brillants  soldats. 

Le  Corps  de  Musique  de  St.  Sauveur 
précédait  la  bannière  principale  de  la  So- 
ciété St.  Jean-Baptiste  et  jouait  successi- 
vement tous  les  iurs  patriotiques  de  auii 
i'é[)ertoire.  Ce  Corps  de  Musique,  qui  no 
comj)te  pas  encore  deux  ans  d'existence, 
joue  avec  beaucoup  d'entrain  et  d'ensem- 
ble. Il  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  la 
fcte. 

Derrière  la  bannière  principale  de  la 
Société  marchaient  les  ofïiciers,  le  comité 
de  régie,  *Son  Ilonrieur  le  Maire,  les  an- 
ciens présidents,  etc.,  etc. 

L'espace  nous  manque  pour  louer 
chaque  corps  en  particulier  ;  disons  seu- 
lement en  général  que  les  sections  St. 
Jean,  St.  Eoch  et  St.  Sauveur  auxquelles 
s'était  jointe  l'Union  St.  Joaeph  de  Lé  vis 


ïiL 


re- 
présentaient le  plus  imposant  ensemble, 
ainsi  que  la  Société  Typographique,  la 
Société  des  Charpentiers,  la  Société  Bien- 
veillante des  Ouvriers,  l'fjnion  St.  Joseph 
et  le  Cercle  de  St.  Sauveur,  et  les  élèves 
du  Séminaire,  qui  avaient  une  magnifiquo 
bannière  neuve.  On  comptait  aussi  dans 
la  procession  une  cinquantaine  de  cava- 
liers très-bien  montés. 

Les  difterentes  sections  avaient  rivalisé 
d'empressement  et  de  zèle  à  grossir  les 
rangs  de  la  procession  et  nous  ne  saurions 
à  laquelle  donner  plus  de  compliments. 
La  population  de  ces  vastes  faubourgs  se 
fiât  le  plus  grand  honneur  en  déj)loyant 
autant  d'enthousiasme  patriotique  et  do 
noble  ardeur  à  célébrer  la  fête  nationale. 
Si  la  St.  Jean-Baptiste  se.  célèbre  encore 
à  Québec,  si  on  a  pu  la  chômer  lundi 
avec  tant  d'éclat,  c'est  à  elle  que  l'honneur 
en  revient.  Qu'elle  reçoive  pour  cela  les 
félicitations  de  ceux  qui  mettent  la  gloire 
de  la  nationalité  au  premier  rang  de  leurs 
préoccupations  et  la  reconnaissance  de  la 
patrie. 

La  section  St.  Jean  et  la  section  St. 
Sauveur  avaient  eu  toutes  deux  l'excel» 
lente  idée  de  faire  représenter  le  person- 
nage de  St.  Jean-Baptisté  par  deux  jolis 
enfants.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 


quo  cette  rcpr(5sentation  a  obtenu,  commo 
chaque  année,  le  plus  vif  succès.  Au- 
trefois, on  y  ajoutait  deux  autres  enfants, 
l'un  représentant  Jacques-Cartier,  1  autre 
un  sauvage,  lesquels  trois  personnages  se 
trouvaient  réunis  et  contemporains  pour 
ce  jour-là.  Les  cordonniers  avaient  installé 
sur  une  voiture  leurs  instruments  do 
travail  au  complet,  avec  un  compagnon 
qui  travaillait  en  public  avec  la  niômo 
attention  et  la  même  activité  que  s'il  eût 
été  dans  son  atelier,  sous  l'œil  de  son 
patron.  Enfin  une  charrette  où  se  trou- 
vaient réunis  les  différents  types  de  la 
campagne,  représentait  l'agriculture.  Le 
vieil  Jiahitani  surtout  était  parfait,  il 
avait  un  air  bon  enfant,  souriant  et  nar- 
quois qui  disait  clairement  aux  pas- 
sants : 

"  Yous  croyez  pouvoir  facilement  mo 
jouer  de  vilains  tours,  essayez  et  nous 
verrons  bien  qui  y  sera  pris  le  pre- 
mier I  " 

La  Grand'Messe  a  été  célébrée  avec  la 
plus  grande  pompe,  à  la  Cathédrale,  dont 
la  belle  architecture  animée  par  une  foulo 
considérable  offrait  le  plus  imposant  coup- 
d'œil.  La  messe  en  musique  a  été  chantée 
par  MM.  les  élèves  du  Petit  Séminaire, 
sous  la  direction  de  M.  Ernest  Gagnon, 
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fivec  l'hfihilo  concours  do  M.  l'ubbo  T.  E. 
][aincl.  En  voici  le  programme  : 

Kiirio I\  î  I  ;  Il  c  A  -n  A  NT  E . 

(ilorii V  A  V  I'.  Il  KK. 

Credo  VK^ywX .-•  DumoiNT. 

A   l'oili'rloiro  :    "  l*()nr(|U(ii  tu'S   viiiiis 

coiii[)l()ts,  (solo  par  M.  (TiMgnis)....Mi':inTT,. 

Sfnu/ns Van  13rkk. 

()  SdlnLaria,  (liolo  pur  M.  Jjhihi) Mkykrijkkr. 

yiguiis MkuCA])ANTE. 

Cette  belle  musique  parfaitement  cxe- 
cnlue  a  répondu  admirablement  aux  émo- 
tions dont  l'âme  des  assistants  était  rem- 
])lie.  Nous  devons  féliciter  M.  Ernest 
( iagnon  de  ce  beau  succès  et  remercier  M. 
rabb6  Ilamel  d'y  avoir  aussi  puissamment 
contribué. 

M.  l'abbé  Chandonnet  a  prononcé  lo 
sermon  de  circonstance.  Il  nous  serait  dif- 
iicile  d'analyser  froidement  ce  morceau 
d'éloquence  qui  a  ravi  l'auditoire  et  que 
nous  avons  écouté  avec  le  plus  vif  plaisir. 
Nous  espérons  qu'il  sera  publié  et  tout  lo 
inonde  voudra  le  lire.  Qu'il  nous  sufTiso 
dédire  que  l'éclat  du  langage  s'y  joignait 
à  la  beauté  des  inspirations,  la  chaleur  pa- 
triotique à  l'élévation  religieuse  ;  qu'après 
avoir  déployé  à  loisir  ilne  brillante  élo- 
quence, le  prédicateur  n'a  point  hésité  à 
aborder  le  côté  pratique  des  choses,  à  si- 
gnaler les  défauts  qui  nous  affaiblissent  et 
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ù  nous  clonnor  les  meilleurs  conseils  pour 
nous  en  corriger.  Ce  discours  a  obtenu  un 
succès  fiijénéral. 

Eu  partant  do  la  cntliedrnlo,  la  pro- 
cession se  dirigea  vers  l'arche veehu  où  rllo 
eut  l'honneur  do  saluer,  Sa  Grâce  Mgr. 
l'Archevêque.  La  sociétd  fut  aussi  saluer 
Son  Honneur  le  Maire. 

Au  retour  de  la  procession  k  St.  Roch, 
M.  lluot  adressa  la  parole  à  l 'assembler, 
ï)uis  M.  Duquet  fut  a])pelc  à  parler  ;  apiès 
quoi  deshourrahs  se  firent  entendre  pour 
M.  le  président,  M.  le  Commissaire-Ordon- 
nateur et  pour  toutes  les  di  lie  rentes  sociétés 
et  compagnies  qui  avaient  contribué  pour 
beaucoup  à  donner  de  l'éclat  à  la  fête. 

Conformément  à  l'engngement  patrio- 
tique qui  avaient  été  signé,  la  plupart  des 
marchands  canadiens-français  ont  fermé 
leurs  magasins,  au  moins  durant  la  ma- 
tinée. Plusieurs  ont  tenu  fermé  toute  la 
journée.  Dans  la  rue  St.  Pierre  pourtant 
on  ne  remarquait  que  deux  mai^asins 
tenus  par  un  canadien-français  qui  fussent 
ouverts.  A  la  Ilaute-Yillo,  d-^  s  le  fau- 
bourg St.  Jean,  à  St.  Roch,  l'ol  servatiou 
de  ia  fête  a  été  presque  générale. 

Seuls  quelques  marchands  de  la  Basse- 
Ville  se  sont  obstinément  refusés  de  so 
rendre  à  la  demande  générale  et  au  désir 
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patriotique  de  la  Sociét(5  St.  Jean-Bap- 
tiste. Ils  ont  essayé  de  profiter  de  Tocca- 
sion  pour  faire  une  concurrence  déloyale 
à  leurs  confrères,  meilleurs  citoyens 
qu'eux.  Le  matin,  une  foule  assez  consi- 
dérable s'est  assemblée  devant  un  des 
rares  magasins  restés  ouverts,  le  mar- 
chand persistant  dans  son  égoïste  déter- 
minaijtion,  la  foule  justement  choquée  s'est 
excitée  peu  û  peu  et  nous  regrettons  do 
dire  que  quelques  vitres  ont  été  cassées. 
Kous  déplorons  les  vîtres  cassées,  tout  en 
étant  convaincu  que  c'esi  le  fait  isolé  de 
quelques-uns  de  ces  brouillons  qui  se 
glissent  toujours  dans  les  groupes  un  peu 
surexcités,  mais  nous  déplorons  aussi 
qu'il  se  trouve  parmi  nous  des  gens  assez 
mal  inspirés  pour  braver  le  sentiment 
public  à  ce  point. 

La  séance  musicale  et  littéraire  à  la 
Salle  Jacques-Cartier  avait  réuni,  le  soir, 
un  auditoire  considérable  qu'on  peut 
porter  à  1200  personnes.  L'air  national, 
Vive  la  Canadienne,  ayant  été  joué  par  le 
Corps  de  Musique  de  St.  Sauveur,  M.  P. 
G.  Huot,  président  de  la  Société  St.  Jean- 
Baptiste,  a  pris  la  parole  et  a  prononcé 
un  éloquent  discours  vivement  applaudi. 
M.  ïïuot  a  retracé  à  larges  traits  notre 
situation  nationale,  il  a  eu  de  nobles  ins- 
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pirations,  dea  accents,  entrnînants,  do 
telles  pensées.  Nous  publierons  ce  dis- 
cours dans  an  prochain  numéro. 

La  partie  musicale  a  été  fort  intéres- 
sante. M.  Damis  Paul  a  joué  avec"  le 
talent  qu'on  lui  connaît  un  morceau  sur 
le  piano  avec  son  fils.  Une  chanson  de 
circonstance  composée  par  M.  Em.  Blain 
et  chantée  par  M.  Ed.  Gingras  a  obtenu 
le  plus  grand  succès.  Doué  d'une  belle 
voix,  M.  Gingras  est  par  excellence  le 
chanteur  national,  celui  qui  enthou- 
siasme un  nombreux  auditoire.  La  Société 
Musicale  des  Amateurs  de  St.  Jean  nous 
a  fait  entendre  le  Chœur  des  JSoJdais,  de 
l'opéra  de  Faust,  puis  Christophe  Cohmb^ 
couplets  et  chœur.  Ces  morceaux  chantés 
avec  un  bel  ensemble  ont  produit  beau- 
coup d'effet.  M.  J.  Vienno-Michaud  est 
venu  ensuite  faire  rire  aux  larmes  l'audi- 
toire avec  une  de  ces  chansons  comiques 
qu'il  interprète  avec  une  verve  si  spiri- 
tuelle. Dans  le  cours  de  la  soirée,  il  a 
chanté  encore  plusieurs  chansons  qui  ont 
soulevé  de  joyeux  applaudissements. 
Nous  avons  admiré  la  bell§  voix  de  M. 
P.  Plamondon,  dans  Noble  Patron.  M. 
Blain  a  chanté  avec  beaucoup  de  senti- 
ment et  de  goût  une  belle  romance. 

Au  commencement  de  la  seconde  partie, 
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M.  ricctor  Fabro,  rudactcur  dn  Canadinn^ 
il  lu  une  Causerie  que  nous  publions  sur 
notre  première  pfige. 

Nous  avons  cependant  un  contretemps 
à  constater.  M.  Prume,  qui  avait  géné- 
reusement promis  son  concours  pour  le 
concert,  s'est  excusé  par  le  billet  suivant  : 

"  Mountain  Ilill  IIousc, 
"  Québec,  25  juin. 

"  Monsieur  Prume  a  l'honneur  de  remercier 
M.  Duquet  pour  l'invitation  qu'il  a  reçue 
pour  lundi,  ainsi  que  pour  les  charmants  ar- 
ticles qui  ont  été  publiés  dans  le  Canadien  ; 
mais  son  agent  M.  DUval,  ay;;nt  reçu  une 
dépôche  hier  soir,  qui  force  M.  Prume  a  par- 
tir lundi  à  deux  heures,  ce  dernier  ne  pourra 
se  rendre  à  l'aimable  invitation  de  la  société 
St.  Jean,  chose  qu'il  regrette  énormément, 
car  il  se  serait  fait  un  plaisir  de  jouer  à  une 
fôte  nationale.  " 

Le  billet  est  fort  poli  et  les  excuses  ont 
été  volontiers  agréées  par  l'auditoire.  Il 
n'en  aurait  pas  été  ainsi  si  on  avait  su, 
comme  nous  l'avons  appris  depuis,  que 
M.  Prume  ne  devait  quitter  Québec 
qu'hier  aprôs*«nidi  par  le  Montréal  et  qu'il 
avait  préféré  se  rendre  à  une  invitation 
particulière.  Même  après  sa  lettre,  M. 
Prume  avait  fait  réitérer  par  son  agent 
à  M.    Duquet  la  promesse  d'aller  jouer 
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à  la  Salle  Jacques-Cartier,  en  nj  on  tant 
que  son  départ  seul  l'en  empêcherait. 
Le  procède  nous  parait  étran^ire,  do 
la  part  d'un  artiste  comme  M.  Prume, 
€t  il  a  fallu  pour  qu'il  n'hésitât  pas  à  s'en 
rendre  coupable  envers  une  société  na- 
tionale qu'on  lui  ait  fait,  quelque  part, 
une  fausse  représentation  des  choses.  Il 
a  fallu  que  des  gens  envieux  sans  doute 
du  succès  de  la  fête  l'aient  dissuadé  de  se 
rendre  à  la  Salle  Jacques-Cartier,  sous 
prétexte  qu'il  n'y  trouverait  pas  des  ad- 
mirateurs dignes  de  son  talent  et  de  sa  ré- 
putation. 

En  résumé,  nous  devons  répéter  que 
la  fête  nationale  a  été 'magnifique,  au- 
dessus  même  de  l'attente  générale.  Ce 
beau  résultat  est  dû  au  zèle,  au  d>évoue- 
ment,  à  l'activité  déployés  par  les  officiers 
et  le  comité  de  régie  de  la  Société  St. 
Jean-Baptiste,  qui  peu  vent. être  justement 
fiers  de  la  fôte  de  lundi. 

Québec,  mercredi,  28  juin  18G5. 
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SERMON 


S*ro»o»oé  à  la  Cathédrale  de  Québec,  le  26  juin  t'SQ^ 
jour  do  la  fêto  St-Jean-Baptiste, 
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Dabo  tibi  gentei  kereditatém  tuant» 
Je  te  donnerai  les  nations  en  héritage.. 

^Pa.  2,  V.  18. 

Mes  Frères, 

L'Apôtre  noua  rappelle  que  nous  avons 
«deux  patries,  Tune  passagère,  l'autre  éter- 
tielle  ;  P une  qui  marche,  Fautre  qui  demeure; 
l'une  qui  travaille,  l'autre  qui  jouit  ;  l'une 
<\\n  combat,  l'autre  qui  triomphe  ;  Fune  ici- 
bas  et  Fautre  en  haut. 

Ces  deux  patries  nous  appartiennent  réelle- 
ment ;  -nous  leur  devons,  bien  qu'à  divers 
titres,  un  amour  véritable.  Et  quand  saint 
Paul  les  distingue,  ce  n'est  pas  qu'il  veuille 
^es  mettre  en  opposition  ;  mais  c'est  pour  nou« 
iaverttr  qud  la  j^atrie  ^ce  ise  reËtreini  j)as  'à  la 
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torre,  que  la  meilleuro  après  tout  n'est  pas  ici\ 
et  que  Ton  no  doit  pas  s'attacher  à  la  patrie 
qui  passe,  quelle  que  sainte  qu'elle  soit,  au 
point  d'oublier  celle  qui  ne  passe  pas  ;  ni 
fixer  son  cœur  aux  choses  mobiles  du  temps, 
en  face  des  biens  immuables  de  l'éternité. 
Saint  Paul  n'a  donc  pas  iméanti  l'idée  et  l'a- 
mour de  la  patrie  terrestre  :  il  les  a  étendus, 
relevés  et  ennoblis.  Non  habemus  hic  manen- 
iem  civitatem,  sed  futuram  inquîrimus. 

Sur  la  tarre  môme,  M  F.,  rien  n'est  plus 
expansif  que  la  patrie.  Elle  ne  refuse  pas  de 
se  dilater  jusqu'aux  limites  du  monde  ;  et 
alors  tous  les  hommes  sont  nos  concitoyens  ; 
mais  aussi  elle  se  restreint  volontiers  au  coin 
de  terre  où  l'homme  existe,  respire,  vit  libre- 
ment,, et  groupe  autour  de  lui  tout  ce  qu'il 
connaît  et  ce  qu'il  aime.  Alors  la  patrie  de- 
vient un  faisceau  d'éléments  plus  énergiques, 
un  foyer  plus  ardent. 

Qu'est-ce  donc  que  la  patrie  ?  La  patrie, 
c'est  le  ciel  qui  nous  a  vus  naître,  l'air  que 
noua  respirons,  la  terre  de  nos  aïeux,  le  ber- 
ceau de  notre  enfance  ;  c'est  le  foyer  ardent 
de  la  famille,  le  pore  généreux,  le  sourire  de 
notre  mère,  la  sœur  tendre,  le  frère  bien- 
aimé  ;  c'est  le  sang  pur  qui  coule  dans  nos 
veines,  la  gloire  de  notre  race,  le  tombeau 
sacré  de  nos  ancêtres,  la  lutte  héroïque,  la 
guerre  sacrée,  le  sang  généreux  de  nos  eol- 
(îat,  l'éclat  de  nos  victoiret^,  la  paix  honorable, 
kl  noblesse  de  nos  drapeaux,  le  lambeau  arra- 
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cliô  au  feu  (lo  la  bataille  ;  c'est  la  foi  do  nos 
pures,  la  priôro  de  notre  première  ferveur,  la 
vertu  de  nos  frères,  la  Rublimité  de  nos  mar- 
tyrs :  voilà  la  patrie  !  lîlle  condense  dans  uu 
cercle  palpitant  toua  les  éléments  qui  com- 
posent à  fies  divers  points  do  vue  la  vie  do 
l'homme  ;  et  le  patriotisme,  francliissant  avec 
elle  les  limites  étroites,  embrasse  toutes  les 
énergies  particulières  qui  respirent  dans  sa 
large  poitrine,  réunit  la  naïveté  de  l'instinct, 
le  iana'isme  du  droit,  le  sacrement  du  devoir 
et  l'ardeur  brûlante  de  la  passion. 

Il  y  a  deux  hommes  qui  ont  méconnu  la 
patrie  et  déshonoré  leur  patriotisme  au  con- 
tact d'un  double  vice  :  c'est  l'homme  du  pa- 
ganisme et  l'homme  de  la  philanthropie.  Lo 
païen  sans  doute  aimait  sa  patrie  ;  mais  chez 
lui,  outre  que  l'élément  civil  absorbait  tous 
les  autres,  l'amour  de  la  patrie  emportait  la 
haine  do  l'étranger  et  le  mépris  du  barbare  ; 
c'était  un  patriotisme  haineux,  un  patriotisme 
exclusif.  L'homme  de  nos  jouvs,  usurpant  la 
beau  nom  de  philanthrope,  rfciuj.3  à  sa  patrie 
le  spécial  amour  qu'elle  réclame,  sous  le  faux 
prétexte  de  le  répandre  également  sur  la  tôte 
de  l'étranger.  Le  païen  étoufiait  l'amour  légi- 
time de  l'étranger  par  l'amour  exagéré  de  la 
patrie  ;  le  philanthrope  étouffe  l'amour  légi- 
time de  la  patrie  par  l'amour  exagéré  de  l'é- 
tranger. Double  injustice.  Le  païen  et  le  phi- 
lanthrope n'ont  jamais  senti  lo  vrai  patrio- 
tismo. 
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La  clmTÎtô  chrétîonno  connaU  mieux  la  gé- 
îîôrositô  du  cœur  humain.  Elle  sait  qu'il 
peut  aimer  sans  haïr  et  préférer  sans  épuiser 
son  énergie.  Aussi,  entre  les  doux  excès  où 
se  corrompt  l'amour  de  la  patrie,  elle  a  fixé 
lin  point  plus  naturel,  plus  juste  et  plus  noble  : 
c'est  l'amour  de  tout  le  monde  et  la  prédi- 
lection du  plus  proche.  O'est  ainsi  qu'elle 
|)unfie  l'ardeur  du  patriotisme  sans  la  refroidir. 

Ce  patriotisme  chrétien  est  le  nôtre.  C'est 
lui  qui  nous  a  appelés  ;  c'est  à  lui  que  nous 
avons  répondu. 

Mais  quelque  divers  que  paraissent  au  pre- 
mier  abord  les  multiples  éléments  de  la  pa- 
trie, ils  se  réunissent  tous  dans  la  perfection 
de  l'ôcre  qui  est  la  vie.  O,  cette  fleur  do 
l'existence,  personne  ne  l'a  jamais  peinte  sous 
des  couleurs  plus  vives  et  plus  gracieuses  que 
cet  orateur  sublime  dont  la  voix  ne  s'éteindra 
jamais.  **  Souvent,  dans  ma  jeunesse,  dit  La- 
**  cordaire,  j'ai  gravi  les  iiamtes  montagnes. 
**  Elles  ont,  sous  leurs  formes  sévères,  un 
**  charme  qui  nous  plaît.  Il  semble  qu  en 
**  nous  élevant  avec  elles,  nous  prenons  un 
"  essor  de  l'âme  plus  haut,  un  regard  plus 
**  profond  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
"**  poëte  a  dit  ^  Jéhovah  de  la  terre  a  consa- 
"**  cré  les  cîmes.  Mais  à  mesure  que  noua 
*^  montions,  légers  et  joyeux,  quelque  chose 
**  de  la  nature  s'évanouissait  devant  nous. 
**  Le  bruit  et  le   vol   des   oiseaux   devenaient 

rares,  Pair  s'agitait  à  travers  un  feuilla^â 
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**  moîna  épais  ;  peu  à  peu  môme  les  arbre» 
**  s'enfuyaient  au-dessous  de  nous   dans  une- 
perspective  lointaine,  et  un  gazon  sans  fleurs^ 
nous  restait  comme  un  dernier  vestige  d& 
grâce  et  de  fécondité.    Bientôt  ce   n'étaiti 
plus  qu'une  solitude  âpre,  morne^  silencieuse^ 
sans  souffie,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  respi- 
"  ration  :  la  nôtre  s'arrêtait  aussi,   et  regar- 
"  dant,  écoutant,,  noud  n*.ua  disions  sous  lo 
^  poids  de  la  fatigue  et  do  la  stupeur  :  La 
"  nature  est  morte  I 

"  Que  lui  manquait-il  donc  ?  Qui  nous  don- 
"  naît  cette  impr:s3ion  funèbre  à  son  égard  ?" 
"  Il  lui  manquaiX  deux  choses  :  le  mouvement 
**  et  la  fécondité.    La  vie  est  un  mouvement 
^  fécond,  la  mort  une  immobilité  stérile. ..... 

**•  Mais  il  y  a  bien  des  degrés  dans  le  mouve- 
"^  ment,  et  ainsi  bien  des  degrés  dans  la  vie. ... 

'*  Epanouissant  leurs  racines  et  leurs  branches^ 
"  se  couvrant  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,, 
"  sur  un  tronc  organisé,  les  plantes  nous  pré- 
**  parent,,  dans  leurs  ascensions  et  leurs  rayon- 
"  nements,  une  ombre  vivante,  et  une  nourri- 
"  ture  aussi  douce  que  leur  ombre  2  "  L'arbro 

vit «.^ ••• 

*'  L'animal  se  meut  sur  la  Utve  si  non; 
**  comme  un  roi,  du  moins  comme  un  liôte."' 
Bvit...  "Ecartez  tout  horizon  qui  semé-. 
*^sure,  toute  image,  fut-ce  celle  de  la  terre  et 
"  du  ciel,  qui  tombe  sous  une  limite,  ou- 
"  bliez  le  nombre,  le  poids,  la  figure  :  l'homme 
'♦pense!*.,.......  Ù  aime  comme  il  pens©^ 
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*'  Rfins  moRiivo  dans  bos  alToctîons  comme  îî  est 
"  Hfiiia  inosuro  dans  ses  cKHicepia,  ot  son  ociour 
"  so  dlhitaiit  à  l'éii'al  do  son  intellicfenco,  il  so 
"sont  libre  encore  sous  le  pouls  do  IMnlini,.. 
"  J'ai  défini  la  vie.  La  vie  est  un  mouvement, 
*'  parce  qu'elle  est  une  activité,  et  que  toute 
"  activité  s'exprime  par  un  mouvement  plus 
"  ou  moins  parfait,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  en 
"  Dieu  à  l'i  m  mutabilité.  "  C'est-à-dire  à  l'ac- 
tion parffiite,  à  l'excellence  de  la  vie. 

Eh  bien  !  la  patrie  vit,  elle  aussi.  A  titre 
de  personne  morale,  elle  vit  à  la  manière  de 
l'individu  ;  mais  sa  vie  est  plus  ample  ;  sa  poi- 
trine plus  large,  son  souffle  plus  puissant,  sa 
démarche  plus  haute,  son  bras  plus  nerveux. 
Sa  vaste  énergie  se  répand  plus  loin  et  anime 
plus  de  choses.  Pourquoi  ce  temple  est-i!  ar- 
dent, sinon  parce  que  nos  cœurs  lui  ont  ins- 
spirô  un  souffle  religieux  ?  Pourquoi  nos 
plaines  fleurissent-elles,  sinon  parce  que  nos 
sueurs  leur  ont  donné  la  fécondités  qui  est  la 
vie  ?  Pourquoi  ces  drapeaux  sont-ils  immor- 
tels, sinon  parce  que  nos  pères  les  ont  con- 
sacrés de  leur  sang  ?  Pourquoi  ces  devises 
généreuses  brillent-elles  encore,  malgré  la 
poussière  et  les  ravages  du  temps,  sinon  parce 
que  l'honneur  de  la  patrie  n'a  jamais  permis 
qu'elles  fussent  effacées.  Pourquoi  ont-elles 
volé  plus  radieuses  jusque  sur  les  plis  gra- 
cieux qui  ombragent  la  tête  de  notre  jeunesse, 
sinon  parce  que  déjà  cette  jeunesse  tient  à 
fi'ongager  sous  nos  yeux  pour  l'avenir  ?  Et  que 
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(lit  donc  la  pîîtrio,  avec  ces  multitudes  fromis- 
BJiules  qui  80  groupent  aujourd'hui,  ot  cliaquo 
nuucc,  sur  tous  les  points  du  niùnio  sol,  dans 
l'unitô  d'une  inôine  pensôo  et  d'un  uirMuo 
cœur  ?  Elle  dit,  et  sa  voix  est  éloquente,  ello. 
dit  :  Je  vis  ! 

Oh  !  mes  cliers  compatriotes,  n'est-il  pas 
noo.essaire  que  cette  pensée  qui  contient  tout 
soit  aujourd'hui  l'iime  de  nos  discours  ?  llori- 
tiers  légitimes  d'une  vie  généreuse,  maîtres 
de  cette  vie  par  droit  et  par  devoir,  il  est  bien 
naturel  que  nous  en  pariions  ensemble,  avec 
la  gravité,  l'intérêt  et  l'affection  que  cette 
chose  réclame  ;  avec  la  fermeté,  la  franchise, 
la  sainte  liberté  qui  caractérise  l'intimité  des 
relations  sociales.  En  face  de  la  vie  comme  en 
face  de  la  mort,  il  y  a  une  liberté  qui  atteint 
la  sainteté  du  devoir.  Nous  sommes  cfonc 
libres  tous  ensemble. 

Moi-même,  M.  F.,  appelé  à  l'honneur  re- 
doutable de  vous  adresser  la  parole  au  nom 
de  la  patrie,  je  me  vois  plus  à  l'aise,  dans  la 
pensée  qu'à  titre  de  compatriote,  j'ai  un  droit 
égal  à  partager  vos  honneurs  et  vos  tristesses. 
Et  si,  dans  la  suite  de  ce  discours,  je  vais 
puiser  ma  part  do  joie  aux  sources  pures  do 
l'histoire,  je  ne  reculerai  pas  devant  le  calice 
qui  contient  des  pensées  amères  ;  surtout 
je  n'en  détournerai  pas  mes  lèvres  pour  lo 
passer  à  d'autres.  Je  le  sais,  nous  ne  sommes 
ici  ni  pour  nous  louer,  ni  pour  nous  blâmer  ; 
nous  y  sommes  au  nom  du   passé  et  de  l'a- 
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voTîir,  on  vuo  du  bien  piiLlîc.  Maïs  n'onblîons 
pas  que,  précisément  a  ce  titre,  noua  pouvons 
parler  avec  une  liberté  égale  louange  et 
blâme.  Car,  &i  l'honneur  encourage  heureuse- 
ment le  bien,  c^est  aussi  le  reproche  quelque- 
fois qui  inclique  et  prévient  le  mal. 

Vous  me  soutiendrez  donc,  M.  F.,  dana 
cette  tâche  quMl  vous  a  plu  vous-mCmes  do 
m'imposer. 

Comme  toute  personne  qui  se  meut  sur  la 
terre,  la  patrie  jouit  d'une  triple  vitalité.  Elle 
vit  crintelligence  et  de  liberté  :  c'est  sa  vio 
morale  ;  rlle  vit  des  mœurs,  de  cette  énergio 
spontanée,  propre  à  tout  corps  qui  s'anime  : 
c'est  sa  vie  sensible  ;  elle  vit  de  cette  action 
naturelle  et  forte  qui  maîtrise  tout  ce  qui  lui 
est  inférieur  :  c'est  sa  vie  physique. 

Ces  trois  vives  énergies  de  la  patrie,  dont 
s'anime  le  môme  être,  s'influencent  naturel- 
lement et  se  prêtent,  dans  une  heureuse  sym- 
pathie, un  mutuel  secours  ;  avec  cette  essen*. 
tielle  dififérence  toutefois  que  la  vie  morale 
est  la  supérieure  des  deux  autres  :  c'est  le  chef 
de  la  vie  ;  elle  porte  couronne,  elle  tient  le 
Bceptre  et  commande  royalement,  non  pas 
pour  les  humilier  ou  les  détruire,  mais  pour 
les  perfectionner  et  les  ennoblir.  Voilà  pour- 
quoi nous  retrouverons  partout  et  réclamerons 
toujours,  à  quelque  point  de  notre  sujet  quo 
nous  soyons,  le  travail  intelligent,  énergique, 
généreux  et  patriotique  de  notre  liberté. 
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La  patiio  vît  tout  d'abord  do  la  vîo  morale, 
c'ost-à-dire  do  cotto  activité  inlolligonto  et 
libro  qui  distinguo  lo  roi  do  la  terre  et  loa 
Lôtea  glorieux  du  ciel. 

L'intelligence  est  dostînôo  à  voir,  à  distin- 
guer la  vérité.  C'est  Toeil  do  la  patrio.  C^est  à 
ollo  qu'il  appartient  do  saisir  le  bien  et  de  ro- 
connaîtro  les  divers  moyens  do  l'exploiter. 
D'un  doigt  sûr,  elle  suit  la  limite  du  droit  et 
du  devoir.  Elle  embrasse  le  champ  de  la  vertu, 
elle  entrevoit  l'espérance  et  constate  le  danger. 

Cependant,  le  sommet  do  la  vio  moralo, 
c'est  la  liberté.  La  liberté,  en  effet,  contient 
dans  son  sein  généreux  la  plénitude  de  la 
raison  et  la  plénitude  de  la  volonté.  On  peut 
connaître,  on  peut  vouloir  sans  ôtre  libre  ; 
mais  jamais  on  n'est  libre  sans  l'intelligenco 
qui  voit  et  la  volonté  qui  agit. 

Or,  la  patrie,  et  je  le  dis  ici,  aux  pieds  de 
Dieu  qui  me  voit,  en  présence  des  hommes 
qui  m  écoutent,  sans  crainto  de  n'ôtre  ni  désa- 
voué ni  incompris  :  la  patrie  est  libre,  la 
patrie  vit  de  liberté. 

L'intelligence  et  la  liberté  se  réunissent 
môme  dans  un  acte  indivisible;  et,  de  leur 
sanctuaire  lumineux  et  inviolable,  elles  rayon- 
nent dans  tous  les  sens  et  animent  tout  ce 
qu'elles  pénètrent.  Autour  d'elles  se  groupent, 
comme  des  sateliites  avancés  de  la  vie  morale. 
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la  scicnco  qui  brille,  le  zolo  qui  s'embrase,  lo 
courag'O  vainqueur  des  obstacles,  le  dôsinto- 
ressenieut  qui  s'oublie,  lo  dévouement  qui  so 
donne,  ^  -  la  sublimité  du  sacrifice. 

Voilà  ia  vie  morale  de  la  patrie.  Mais  qui 
aura  la  directiori  de  cette  noble  énergie  ?  Qui 
dira  à  notre  fiore  intelligence,  à  notre  liberté 
pins  fiore  encore,  à  toutes  les  généreuses  at- 
ibctions  qu'elles  activent  ;  qui  leur  dira,  avec 
cette  autorité  suprême  qui  ne  craint  pas  lo 
démenti,  qui  leur  fera  entondro  souverai- 
nement le  oui  ou  le  non  ?  Je  vais  répondre. 
Mais  laissez-moi  vous  diro  auparavant  qui  no 
le  fera  pas. 

D'abord,  ce  n'est  pas  nous-mêmes.  Mobiles 
et  contingents  que  nous  sommes,  créés  dans 
la  pauvreté  d'une  existence  inférieur o,  essen- 
tiellement dénués  de  la  souveraineté  d'être, 
nous  ne  saunons  devenir  souverains  dans  l'ac- 
tion. 

Ce  qui  dirigera  notre  vie  morale,  ce  ne  sera 
donc  ni  notre  fantaisie  qui  change  comme  le 
vent,  ni  la  peur  vaine  comme  une  ombre,  ni  l'in- 
térêt qui  tiraille  en  tous  sens.  Bien  loin  que 
toutes  ces  choses  puissent  prétendre  à  la  sou- 
veraineté d'une  loi  morale,  elles  constituent  la 
partie  la  plus  agitée  de  notre  être.  Bien  loin 
de  pouvoir  dominer  la  vie  morale  d'un  peuple, 
elles  se  traînent  humblement,  sans  jamais 
atteindre  la  noblesse  de  son  niveau,  dans  la 
région  la  plus  infime  de  notre  existence. 

Par  la  même  raison,  l'hommo  étranger  doit 
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renoncer  à  l'honneur  do  dirigor  soiivoraino- 
ment 'a  vie  morale  d'une  nation,  qu'il  s'ap- 
pelle individu,  société,  voisin  ou  métropole. 
L'absolue  souveraineté  no  logo  pas  dans  un 
(^tre  mobile,  flexible, passager  comme  l'iiouime  ; 
il  y  aurait  essentielle  contradiction. 

Je  sais  que  l'homme  peut  amonceler  des 
forces,  devenir  ce  qu'on  appelle  une  puissance  ; 
mais  l'homme  fort  reste  un  homme  ;  et,  en  faco 
de  la  vie  morale  d'un  peuple,  au  point  de  vuo 
de  la  loi  souveraine,  ce  n'est  plus  une  puissanco 
c'est  un  roseau. 

Qui  donc  dirigera  souverainement  la  vie 
morale  de  la  patrie  ?  Qui  la  touchera  d'un 
sceptre  victoriau x  et  lui  donnera  le  mot  d'mdre  l 
Ecoutez,  hommes  et  peuples.  Au-dessus  do 
tout  être  créé,  dans  les  profondeurs  éter- 
nelles d'une  existence  abi?olue,  il  est  un  ôtro 
qui  jouit  de  l'activité  par  excellence.  Maîtro 
de  l'existence,  il  vit  comme  il  est,  d'une  ma- 
nière souveraine.  Soit  qu'il  néglige  do  créer 
d'autres  êtres,  soit  qu'il  lui  plaise  d'en  appeler 
à  l'existence  ;  soit  qu'il  groupe  de%  peuples, 
Boit  qu'il  en  disperse,  il  fait  tout,  ordonne  et 
dirige  tout  dans  l'essentielle  conformité  de 
son  être.  En  agir  autrement  serait  se  con- 
tredire, et  la  souveraine  perfection  no  se  con- 
tredit pas. 

Dieu  !  Voilà  donc  la  loi  souveraine  et  uni- 
verselle des  êtres.  Aucun  d'eux  n'en  est  exempt, 
qu'il  soit  mort  comme  le  grain  de  sable,  qu'il 
soit  aveugle  comme  l'animal,  qu'il  soit  intel- 


t  h 


—  26—. 


■^•1 


!     i 

il 


5  'l 


f- 


ligent  et  libre  comme  l'homme,  puissant  com- 
me un  peuple,  vaste  comme  le  monde. 

Donc  tout  dépend  do  Dieu.  Doni  la  liber- 
té ne  dôtruiti  pas  la  dépendance.  Un  peuple 
est  libre,  oui  certainement  ;  mais  pour  cela,  il 
n'est  pas  plus  indépendant  de  Dieu  que  le  so- 
leil qui  roule  sur  sa  tôle  ou  le  brin  d'herbo 
qui  croît  dans  l'immensité  de  ses  plaines. 

De  là  le  devoir  qui  s'attache  à  Dieu.  De  là 
le  droit  qui  respecte  le  devoir.  Là  nous  appa- 
raît l'abîme  infranchissable  qui  sépare  le  libre 
du  permis.  Là  aussi  se  révè'e  la  nobie  mis- 
sion qui  n'appartient  qu'à  l'être  libre  :  d'ajou- 
ter à  son  âme,  d'une  main  qui  ne  connaît  pas 
le  servitude,  dti  nouveaux  traits  do  ressem- 
blance avec  son  auteur. 

Mais  quel  usage  Dieu  fait-il  donc  de  cette  au- 
torité souveraine  qui  s'impose  à  tous  sans  dé- 
truire la  liberté  de  personne?  Le  voici.  II  était 
conforme  à  l'essence  même  de  Dieu  que  Dieu 
dirigeât  ses  créatures  vers  une  fin  ;  il  était  ré- 
clamé par  l'honneur  essentiel  de  son  acte  que 
cette  fin  fût  lui-môme  ;  que  des  êtres  soumis  à 
lui,  capables  de  l'atteindre,  dirigeassent  vers  lui 
leur  activité  morale  pou:  le  posséder,  et  quo 
cette  possession  se  réalisâc  un  jour. 

Voilà  donc  la  souveraine  loi  et  le  souverain 
bien  qui  s'appellent;  voilà  donc  la  dépen- 
dance essentielle  de  l'homme,  sa  libre  obéis- 
sance et  son  bonheur  suprême,  qui  se  réunis- 
sent dans  une  étreinte  inséparable.  Obéir  à 
Dieu,  c'est  aller  à  Dieu.    Par  la  soumission, 
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nous  gagnons  notre  propre  bonheur.  Justitîa 
et  pax  osculatœ  sunt  :  la  justice  et  la  paix  se 
sont  embrassées. 

Entre  ces  deux  souverainetés,  la  souveraî- 
netô  de  Pautorité  et  la  souveraineté  de  la 
vérité  et  du  bien,  viennent  s'échelonner,  dans 
une  subordination  essentielle,  beaucoup  d'au- 
tres lois  et  beaucoup  d'autres  biens  ;  beaucoup 
d'obéissances  et  beaucoup  d'intérêts.  Le  res- 
pect de  Dieu  emporte  le  respect  de  ses  œuvres  : 
le  respect  de  soi-même,  le  respect  des  autre!* 
hommes,  le  respect  de  l'individu,  le  respect  de 
la  famille,  le  respect  de  l'état  ;  et,  dans  cha- 
cune de  ces  sociétés,  le  respect  mutuel  du 
père  et  de  l'enfant,  du  souverain  et  des  sujets. 
L'amour  de  Dieu  emporte  l'amour  de  ses 
œuvres,  l'amour  de  soi-même,  Tamour  des 
autres  hommes,  l'amour  de  l'individu,  Tamour 
de  la  famille,  l'amour  de  l'état  ;  etj  dans  cha- 
cune de  ses  sociétés,  l'amour  réciproque  du 
père  et  de  l'enfant,  du  souverain  et  des  sujets  : 
c'est-à-dire  l'immense  réseau  de  la  justice  et 
de  la  charité  :  l'ordre,  la  paix  et  le  bonheur 
de  tous. 

Mais  ne  l'oublions  pas,  M.  F.,  dès  le  com- 
mencement. Dieu  a  voulu  faire  plus  que  tout 
cela  ;  il  a  vouki  ravir  l'activité  morale  de 
l'homme  jusque  dans  la  sphère  sublime  du 
surnaturel.  Il  s'est  montré  lui-même  comme 
loi  surnaturelle  ;  il  a  communiqué  à  l'activité 
morale  de  l'homme  une  puissance  surnatu- 
relle ;  il  a  exigé  un  déploiement  d'énergie 
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HiiniHiarcllo  ;  il  s'est  donno  luî-niomo  clans 
l'uclat  d'uno  fin  surnaturelle.  Et  l'ordre  sur- 
naturel est  sorti  du  sein  do  la  cliaritô  divine; 
et  les  nations  ont  été  données  au  fils  do 
riiomme  on  héritage  ;  Jésus-Christ  les  a  con- 
fiées à  son  E;j^lise  ;  et  l'Eglise,  dominant  tous 
les  peuples,  exposée  à  tous  les  yeux,  entretient 
leur  vie  morale,  l'inspire,  et  la  conduit  au  port. 
Et  la  vie  morale  des  nations,  a  revôtu  dans  la 
sphère  Furnaturello  du  christianisme  le  vif  ^ 
écht  de  la  divinité. 

De  là  sont  sortis  pour  chaque  peuple  un 
grand  devoir  et  un  grand  bien.  Un  grand 
devoir  ;  celui  d'ôtre  chrétien,  chrétien  dans 
l'individu,  dans  la  famille,  dans  l'Etat  ;  chré- 
tien dans  l'autorité,  chrétien  dans  la  sujélion, 
chrétien  dans  les  institutions,  chrétien  dans 
les  lois.  Ah  !  c'est  une  grands  vérité,  l'indi- 
vidu, la  famille  et  l'Etat  peuvent  s'occuper  des 
choses  du  temps  ;  ils  le  doivent  môme.  Mais 
aussi  c'est  une  grande  erreur  de  s'imaginer 
que  nos  actions  libres  en  tombant  d'une  ma- 
nière immédiate  sur  la  terre,  puissent  cesser 
de  s'ordonner  finalement  au  ciel.  C'est  une 
grave  erreur  de- s'imagin§r  que  l'homme,  du 
haut  d<^  sa  puissance  sociale,  devienne  moins 
soumis  à  Dieu  que  la  faiblesse  de  l'individu. 
C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  l'état  ne 
doive  pas  de  soumission  à  l'Eglise.  C'est  une 
grave  erreur  de  croire  qu'il  existe  un  seul 
acte  libre  au  monde  qui  ait  droit  de  se  sous- 
traire à  Dieu  et  refuser  d'utre  chrélion.   Sans 
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iloulo,  clocilo  h  son  divin  clicf,  l'Egb'se  hiissc 
à  la  dispute  des  hommes  bien  des  choses  qui 
se  meuvent  dans  ha  sphère  du  temporel  ;  mais 
Pautoritô  souveraine  est  toujours  là,  au-dessus 
de  toute  activité  humaine,  royale  ou  sujette. 
Kespect  !  Elle  ne  nie  pas  le  progrès  matériel, 
mais  elle  ne  veut  et  ne  peut  vouloir  qu'il  pré- 
vaille contre  elle,  ni  qu'il  s'insurge  contre  le 
progrès  spirituel,  qui  le  domine.  Un  grand 
bien.  Tout  dans  la  vie  morale  des  nations  : 
science,  liberté,  devoir,  droit,  justice,  charité, 
courage,  dévouement,  sacrifice  :  tout  est  do- 
venu  chrétien.  Et  voilà  que  les  peuples  chré- 
licns  ont  élevé  leurs  cœurs  ;  et  voilà  que  lo 
Rcythe,  le  grec  et  le  romain  ont  vu  s'effacer 
leurs  noms  devant  celui  des  nations  chré- 
tiennes. Et  malheur  aux  peuples  qui  n'ont  pas 
voulu  boire  à  la  coupe  royale  du  christia- 
nisme !  Malheur  aux  peuples  qui  en  ont  dé- 
tourné leurs  lèvres  imprudentes  ! 

Dites,  M,  F.,  sur  quelles  plages,  autres  que 
des  plages  chrétieimes,  avez-vous  jamais  en- 
tendu des  accents  comme  C3ux-ci  : 

Dieu  est  celui  qui  est. 

Le  Seigneur  est  son  nom, 

Seîgne^ir^  qui  vous  est  semhlahle  ? 

Le  ciel  et  la  terre  passent  ;  mais  vos  paroles 
ne  passeront  pas, 

Jj  esprit  scrute  tout,  même  l' abîme. 

Le  Seigneur  aime  la  justice. 

Voyez  quelle  charité  a  eue  le  Père,  de  nous 
nommer  et  noua  faire  ses  enfants  ! 


—  so  — 

Da  îerre  est  pleine  de  sa  miséricorde, 

I^ous  serons  rassasiés  à  ^abondance  de  sa 
maison. 

Qui  me  séparera  de  la  charité  du  Christ? 

Nous  sentons  la  charité  de  Dieu  en  ce  qu'il 
-a  déposé  sa  vie  jpour  nous  ;  et  nous,  nous  de- 
vons déposer  la  nôtre  pour  nos  frères. 

Je  veux  être  anathème  pour  mes  frères  ! 

Et  sur  quelles  plages,  autres  que  des  plages 
chrétiennes,  aves-vous  donc  aperçu,  au  sommet 
<le  la  montagne,  en  vue  de  tous  les  enfants 
des  hommes,  le  type  mourant  d«  la  justice  ot 
•do  la  charité  ? 

Sur  quelles  plages,  autres  que  des  plages 
•chrétiennes,  avea-vous  rencontré  de^  prodiges 
de  vie  morale  à  l'égal  des  nôtres  i 

Et  pourquoi  doit-il  en  -être  infaillible- 
înent  ainsi!  C'est  que  la  perfection  de  la 
vie  morale  dépend  de  trois  choses  :  du  prin- 
cipe souverain  qui  est  Dieu,  de  l'énergie  in- 
telligente et  libre  do  Fhomme,  de  la  hauteur 
souveraine  du  but.  Or  ces  trois  éléments  es- 
sentiels atteignent  dans  k  christianisme  1» 
sublimité  du  surnaturel. 

Que  fait  donc  le  christianisme  ?  Non-seule- 
ment il  corrige  le  vague  de  Tordre  naturel, 
mais  encore  il  élève  cet  ordre  et  monte  avec 
lui.  Et  le  peuple,  et  îe  citoyen  vraiment  chré- 
tien sera  à  la  fois  savant,  libre,  juste,  chari- 
table, à  4a  honte  de  Pindifférence  et  de  l'im- 
piété. Plus  fidèle  à  Dieu,  il  sera  plus  fidèle 
^ux  hommes  •;  plus  Mtaché  à  Dieu,  il  s'att»* 
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chera  plus  à  ses  frères.  Car  infidèle  à  Dien  ci 
fidèle  aux  hommes,  on  le  sait,  c^est  une  incon- 
séquence logique  dont  l'homme  sonsô  n'eat 
pas  longtemps  capable. 

Dans  Tordre  des  faits,  M.  F.,  je  me  contento 
de  ceux  qui  arrivent  spontanément  à  votro 
souvenir.  Vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous 
rappelle  notre  histoire.  On  l'a  dit  plus  d'uno 
fois  :  c'est  la  religion  catholique  qui  nous  a 
faits  ce  que  nous  sommes.  Elle  s'est  répandue 
largement  autour  de  l'individu,  de  la  famille 
et  de  l'état  ;  elle  a  pénétré  nos  lois  et  nos 
institutions;  elle  nous  a  donné  des  temps  hé- 
roïques. Aux  jours  mauvais,  elle  a  foit  signer 
des  conventions  protectrices  ;  elle  nous  a  ins- 
pirés au  milieu  des  tempêtes  ;  c'est  elle  surtout 
qui  nous  a  réunis  en  nous  éloignant  d'une 
fraternité  perfide;  c'est  elle  qui  active  nos 
forces,  à  nous,  peuple  catholique,  qui  les  triple, 
comme  elle  a  fait,  vous  le  savez,  à  la  frayeur 
de  SCS  adversaires,  même  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis. 

Plus  d'une  fois  les  vétérans  de  nos  luttes 
politiques  lui  ont  rendu  cet  éclatant  témoi- 
gnage. Pourtant  j'ai  lu  sur  des  feuilles  éphé- 
mères, qui  traînaient  de  par  la  patrie  un  nom 
catholique;  j'ai  lu  que  la  religion  n'importe 
pas  à  la  patrie.  Mais  qu'est-ce  donc  que  la 
vie  morale  de  la  patrie  ?  Que  serait-elle  donc 
sans  ses  rapports  avec  Dieu  ?  Et  les  rapports 
de  l'homme  libre  avec  Dieu,  comment  s'ap- 
pellent-ils donc,  si  ce  n'est  religion  ?  Et  la  re- 
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ligion  do  la  patrîo,  qu'eat-co  donc  autre  choso 
f]uo  la  patrie  elle-môme,  dans  la  plus  Lauto 
personnification  do  sa  dignité  ?  Et  comment 
se  forait-il  donc  que  la  vôritô  et  le  bien  supô- 
rieura,  dont  s'empare  la  vie  morale  de  la  patrie, 
no  deviendraient  pas  son  meilleur  patrimoine, 
l'âme  de  son  âme,  la  vie  de  sa  vie  ? 

Ah  !  sur  ces  feuilles  épliémôres,  nous  avons 
vu  aussi  l'injure  jetée  à  la  face  do  notre  église, 
prodiguée  à  ses  ministres,  allant  frapper  lâ- 
chement jusqu'à  la  tombe  vénérée  de  ceux  qui 
sont  Iftiorts  ?  Nous  l'avons  vu,  M.  F.,  et  en  lo 
voyant,  nous  avons  dit  :  un  jour,  des  enfants 
plus  dignes  de  leurs  généreux  pores  proteste- 
ront ensemble  au  nom  de  la  justice,  de  l'hon- 
neur et  du  sang. 


II 


Mais  la  patrie  vit  encore  cVune  autre  vie, 
c'est  la  vie  sensible.  Inférieure  à  la  vie  mo- 
rale, soumise  à  elle  comme  à  une  mal  tresse  et  à 
une  protectrice,  cette  vie  ne  laisse  pas  d'exer- 
cer, dans  une  certaine  dépendance  naturelle, 
le  feu  ardent  de  sa  propre  activité. 

Qu'est-ce  que  la  vie  sensible  do  la  patrie  ? 
M.  F.,  faites  l'ascension  de  cette  montagne, 
atteignez  le  sommet,  levez  les  yeux  et  voyez. 
Voyez  cette  charmante  variété  d'aspect,  cet 
heureux  mélange  de  cîmes  qui  s'élèvent,  do 
coteaux  qui  se  gonflent,  do  rivières  qui  sor» 
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■pentent,  de  plaines  qui  s'abaissent  et  se  dis- 
tinpfuent  par  une  floraison  dessinée  comme  lea 
couleurs  de  Parcen-ciel,  en  promettant  des 
fruits  aussi  divers  que  les  ileurs.  Les  rayons 
mêmes  du  soleil,  sortant  d'un  seul  foyer, 
viennent  revêtir  dans  riiumilité  de  l'atmos- 
phère terrestre  des  teintes  qui  les  distinguent 
sans  démentir  l'unité  de 'eur  origine. 

Embarquez  sur  ce  vaisseau,  allez  visiter 
des  plages  plus  éloignées  et  plus  étrangères  ; 
chacune  d'elles  vous  présentera  sa  variété,  • 
Si  vous  pénétrez  jusqu'aux  entrailles 
de  la  terre,  sa  fécondi  ô  originale  étalera 
à  vos  yeux  des  richesses  qui  ne  sont  pas 
les  richesses  d'un  monde  étranger.  Parfois 
votre  œil  exercé  croira  saisir  des  ressem- 
blances ;  raa'.s  ces  ressemblances  sont  des 
ombres  qui  ne  confondent  pas  l'immense  va- 
riété des  tableaux  que  le  doigt  de  Dieu  a  tra- 
ces,  en  les  animant,  sur  la  substance  terrestre 
comme  sur  une  toile.  Voilà  en  image  la  vie 
sensible  de  la  patrie.  En  réalité,  c'est  la  phy- 
sionomie animée  de  la  patrie.  Cette  physio- 
nomie qui  se  lit  sur  le  front,  dans  les  yeux,  dans 
tous  les  traits,  dans  la  voix,  dans  les  allures 
mômes  de  tout  être  qui  vit.  Otez  lui  cette 
énergie  visible  il  peut  vivre  de  la  vie  phy- 
sique, il  peut  vivre  delà  vie  morale;  mais 
sensiblement  il  est  mort. 

Sortons  de  l'abstraction.  Voyez  parmi  les 
hommes  ces  patries  diverses  qui  composent  la 
grande  société  humaine,  comme  les  divers  sols 
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tendent  à  constituer  l'iinmonsiti^  du  globe  ter- 
restre ;  ces  physionomies  diverses  qui  distin- 
guent les  peuples  sans  les  opposer,  mieux  en- 
core que  ne  font  les  fleuves,  les  montaj^nes  et 
les  mers.  Le  descendant  des  Gaulois  conservo 
encore,  dans  une  vitalité  qui  ne  se  repose  pas, 
sous  une  apparence  moins  solenneile,  la  pro- 
fondeur de  la  méthode,  la  jovialité  qui  se  rit 
môme  du  malheur,  le  sens  de  la  justice,  le 
courage  bouillant,  la  chaleur  de  Thospitalitô 
qui  distingua  ses  pères.  L'Anglais  tient  à  l'am- 
pleur et  à  la  dignité  de  sa  démarche,  à  la 
hauteur  do  son  caractère,  à  la  froideur  de  son 
courage,  à  la  constance  inébranlable  de  ses  dé- 
crets. L'Italien  aime  encore  à  fournir  au  Ca- 
pitole  chrétien  le  dévouement  de  ses  saints,  le 
sang  de  ses  martyi*s  ;  il  est  judicieux,  vif  et 
emporté,  comme  tout  enfant  gâté  de  la  Pio- 
vidence. 

O  Dieu,  que  vous  êtes  riche  dans  vos  œu- 
vres !  Avec  quelle  prodigieuse  et  sublime  fé- 
condité vous  avez  distribué  à  chaque  nation 
sa  parure  et  ses  ornements  !  Chaque  peuple 
a  son  type  et  sa  nature  ;  c'est  votre  loi  ;  et 
jamais  l'homme,  quoiqu'il  fasse,  ne  franchira 
cette  limite  ;  la  nature  se  corrige,  mais  elle 
ne  se  dompte  pas. 

Jô  le  sais,  depuis  le  commencement  des 
temps,  rhomme  a  tenté  de  confondre  ce  que 
Dieu  a  voulu  distinguer  ;  et  les  races  sont  en- 
core debout  ;  elles  peuvent  s'aimer,  se  tendre 
la  main,  s'unir  même  par  les  liens  d'une  in- 
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time  chArité  ;  mais  la  charité  ne  fut  jamais  U 
confusion. 

Les  tyrans  ont  essayé  cette  œuvre  insensée  > 
mais  la  nature,  qui  parle  au  nom  de  Dieu,  m 
fait  résistance.  Chassée  sur  un  point  du  monde, 
elle  a  fui  sur  un  autre  ;  elle  y  a  enfoncé  ses 
racines,  et  elle  respire  en  liberté. 

L'Irlandais  n'a  pas  dépouillé  sur  des  plages 
adoptives  la  fermeté  de  sa  foi,  le  bouillant  de 
son  caractère,  et  son  industrie  miraculeuse. 

Les  rameaux  détachés  de  la  France,  au  mi- 
Heu  des  orages,  à  mille  lieues  de  distance, 
croissent,  et  donnent  des  fleurs  dont  les  cou- 
leurs sont  encore  vives.  Il  en  est  plus  d'un 
parmi  vous,  Mw  F.,  qui  a  rencontré  avec 
bonheur  un  exilé  encore  français.  Le  sauvage 
même  des  forôts  canadiennes  vit  encore  dans 
Tatmosphère  éclatante  d'une  citrilisation  favo- 
rable. Je  puis  me  tromper  ;  mais  il  me  semble 
que  nos  descendants  distingueront,  au  p  emier 
coup-d'œil,  le  Polonais  martyrisé,  à  côté  de 
son  bourreau. 

Il  est  vrai,  mes  cbers  compatriotes,  que  les 
races,  surtout  les  parcelles  qui  s'en  détachent^ 
peuvent  mourir  à  la  vie  sensible  ;  mais,  ne 
l'oublions  pas,  cette  mort  n'est  pas  souvent 
par  défaite,  mais  par  connivence.  On  a  péri, 
c'est  qu'on  a  voulu  périr,  pour  vivre  d'une  vie 
étrangère.  Or,  quand  on  cède,  personne  ne 
peut  se  vanter  ni  de  la  victoire,  ni  de  la  dé- 
faite. 

Nous  aussi,  Canadiens-Français,  nous  pos- 
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iKédons  une  vie  sensible,  sur  ces  l>ords  aussi 
bien  conquis  par  nos  pères  quMIs  Tont  été  par 
des  étrangers.  Cette  vie  sensible,  c^est  une 
partie  de  nous  ;  c'est  noua  ;  et  certes,  noua 
n'avons  à  rougir  ni  de  ceux  qui  nous  l'ont 
transmise,  ni  do  l^isngo  que  nous  pouvons  en 
faire. 

Mais  à  quoi  tient  en  général,  et  spécialement 
pour  nous,  cette  vie  sensible  ?  A  trois  sources 
principales  :  l'éducation,  la  langue  et  le  sang, 
auxquelles  je  rapporterais  volontiers  nos  cou< 
tûmes,  notre  extérieur  et  jusqu'à  la  fantaisie 
de  nos  vêtements. 

C'est  ici,  M.  F.,  que  je  demande  l'action 
bienfaisante  de  la  vie  morale,  de  la  force,  de 
l'énergie  que  doivent  savoir  déployer  dea 
hommes  libres,  pour  conserver,  perfectionner 
leur  propre  vie  et  prévenir  les  funestes  atteintes 
de  la  mort.  Ici  encore,  M.  F.,  je  réclame  le  privi- 
lège déparier  en  toute  franchise,  sans  arrière- 
pensée  ni  d'orgueil,  ni  de  blâme  ;  et  quelle 
que  soit  la  portée  qu'on  donne  à  mes  paroles, 
pourvu  qu'elle  soit  juste,  je  ne  m'en  plaindrai 
pas. 

L'éducation  doit  *  tre  patriotique  ;  non- 
seulement  elle  doit  ètro  catholique,  religieuse, 
morale;  non-seulement  elle  doit  être  haute  et 
forte,  puisque  l'éducation,  à  ce  point  de  vue, 
dispose  de  notre  vie  morale  patriotique  ; 
mais  encore,  dans  l'intérêt  de  notre  vie  sen- 
sible, au  point  de  vue  de  nos  mœurs  cauat 
diennes,  elle  doit  être  nationale. 
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En  effet,  M.  F.,  les  mœurs  qui  cèdent  quel» 
qnefois,  môme  entre  les  mains  de  Phomme,  ne 
Bont  qu'une  cire  molle  et  flexible  entre  les 
riifiins  d'un  enfant.  Elles  sont  sensibles  à  la 
culture  ;  et  bien  que  l'enfant  canadien  airao 
naturellement  à  montrer  des  mœurs  cana- 
diennes; cependant,  sous  l'influence  de  l'édu- 
cation, il  consentira  sans  peine  à  revêtir  pour 
la  vie  des  mœurs  étrangères.  L'éducation  qui 
fait  riiomme  religieux  fait  aussi  l'homme  pa* 
triote,  le  digne  enfant  de  la  patrie,  respirant 
comme  ses  pères  et  ses  concitoyens  de  la 
môme  vie  sensible. 

La  langue.  A  ce  mot,  mes  chers  compa- 
triotes, an  sentiment  patriotique,  môle  de  joie 
et  de  tristesse,  a  sans  doute  pénétré  vos  âmes. 

La  langue,  cet  élément  de  la  patrie,  ce  dia- 
mant précieux  où  viennent  passer  successi- 
vement, avec  le  flot  du  temps,  ses  pensées,  se» 
aff^ections,  ses  soupirs  et  ses  plaintes  ;  la  langue 
qui  relie  le  présent  aux  existences  du  passé  ; 
la  langue,  la  voix  de  nos  ancêtres,  notre  voix, 
la  voix  de  nos  enfants,  la  langue,  cette  noble 
défense,  cet  élément  indispensable  d'union 
nationale,  ce  rempart  inexpugnable  contre  les 
envahissements  jaloux  des  mœurs  étrangères  ; 
la  langue,  le  souflle  le  plus  pur,  la  vie  de  la 
patrie. 

Un  peuple  meurtil  avec  sa  langue?  Un 
peuple  vit-il,  quand  il  a  perdu  sa  voix  ?  O 
voix  de  notre  patrie  !  Ton  nom  seul  a  rendu 
nos  oreilles  attentives,  nos  poitrines  palpitantes. 
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0  honneur  à  vous  citoyens  dévoués  et  pa- 
triotes, qui  consacrez  une  large  part  de  votre 
vie  à  cultiver  ce  précieux  élément  de  la  nôtre. 
Ecrivains  bien  doués,  qui  respectez  partout  la 
pureté  ombrageuse  de  son  origine. 

Honneur  à  vous  aussi,  qui  sans  rien  enlever 
au  droit  sacré  de  notre  langue  nationale,  savez 
prendre  dans  la  lutte  une  arme  étrangère,  la 
saisir  dans  les  mains  de  vos  adversaires,  lama* 
nier  à  votre  tour,  vous  en  faire  un  élément 
de  force  nécessaire  au  soin  des  intérêts  publics 
ou  même  des  intérêts  privés. 

Oui,  tout  cela  réjouit  le  cœur  généreux  de 
la  patrie.  Mais  à  côté  de  ce  beau  et  patriotique 
spectacle,  il  en  est  un  ;  et  je  le  dirai  sans 
froisser  personne,  car  je  le  dis  après  tout  le 
inonde  ;  il  en  est  un  qui  l'attriste. 

Partout,  sur  nos  places  publiques,  dans  nos 
rues,  dans  nos  bureaux,  dans  nos  salons,  vous 
entendez  résonner  Taccent  envahisseur  d'une 
langue  étrangère.  Hélas!  quelquefois,  le  génie 
même  de  cette  langue  jalouse  veille  nuit  et 
jour  auprès  du  berceau  de  nos  enfants  et  les 
forme  par  avance  à  la  rigidité  de  son  caractère. 
Est-ce-tout?  oh  non!  On  va  môme  jusqu'à 
infliger  à  sa  langue  maternelle  la  tournure  de 
l'étrangère,  jusqu'à  traduire  son  nom  propre, 
le  nom  de  sa  famille,  le  norn  de  ses  ancêtres, 
à  le  traduire  par  un  son  étranger,  quelquefois 
à  la  lettre. 

Et  qu'est-ce  qui  a  commandé  tous  ces  sacri- 
fices? La  justice?  Non*  La  charité?  non.  La 
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politesse?  Non  plus.  Qu'est-ce  donc  ?  C'est  le 
mépris  et  la  honle  de  fea  race  ;  la  préférence 
et  riionneur  d'une  race  étrangère. 

0  traître  déserteur  de  notre  langue,  men- 
diant d'une  vie  étrangère,  partez,  vous  n'êtes 
#pas  propres  à  la  vie  nationale  ;  soyez  désavoués 
par  vos  frères,  en  attendant  que  vous  le  soyez 
par  l'étranger.  Pour  nous,  mes  chers  compa- 
triotes, tenons  à  notre  langue.  Tenons  y  pour 
nos  enfants,  pour  la  jeunesse,  pour  nous- 
mêmes.  Tenons  y  tous,  partout  et  toujours  ;  jo 
n'entends  pas  avec  la  violence  du  fanatisme, 
mais  avec  l'amour,  Tardeur  et  la  fermeté  d'hom- 
mes qui  vivent  du  droit  et  du  devoir.  La  vie 
de  notre  langue  est  encore  dans  les  mains  do 
notre  conseil.  N'attirons  donc  jamais  sur  nos 
têtes  le  reproche  de  l'avoir  trahie.  Non-seule- 
ment il  faut  y  tenir,  mais  il  faut  lui  faire  hon- 
neur, il  faut  môme  quelquefois  l'imposer. 

Ici,  généreux  défenseurs  de  nos  mœurs  et 
de  notre  langue,  vous  n'avez  pas  oublié  que 
plus  d'une  fois,  dans  des  luttes  différentes,  il  a 
fallu,  pour  vaincre,  une  autre  puissance  que  la 
vôtre.  Plus  d'une  fois,  il  a  fallu  que  l'ange  qui 
veille  au  foyer  de  la  famille,  non-seulement 
excitât  vos  courages,  mais  encore  vous  im- 
posât le  généreux  martyre  du  sacrifice  par 
l'exemple  sublime  du  sien.  C'est  même  à  sa 
pensée  que  l'on  a  dû  souvent  le  privilège  do 
commander  à  la  victoire. 

Eh  bien,  il  est  un  champ  de  bataille  où  la 
hitte  dure  encore,  et  où,  moins  que   sur  tout 
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autre,  noii3  ne  pouvons  espérer  de  vaincre 
seuls.  C*est  le  champ  de  nos  mœurs,  la  lutte 
vitale  de  notre  langue  et  de  nos  coutume». 
Ici  notre  empire  est  largement  partagé  ;  et 
nous  pouvons  bien  en  faire  l'aveu,  la  première 
puissance,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  la  femme. 
Elle  seule  en  effet,  dans  la  royauté  d'une  puis- 
sance forte  et  délicate,  peut  soutenir  l'hon- 
neur de  notre  langue,  l'imposer  aux  citoyens 
et  même  à  l'étranger,  jusque  dans  les  salons 
ou  elle  règne.  Mères,  sœurs,  épouses  cana- 
diennes, c'est  là,  vous  le  savez,  votre  patrio- 
tique mission  ;  et  personne  ne  doute  qu'hé- 
ritières de  tant  de  vertus  qui  vous  ont  précé- 
dées dans  l'histoire  de  notre  pays,  louées  na- 
guère par  une  bouche  éloquente  du  haut  de 
la  première  chaire  de  France,  vous  ne  rem- 
plissiez ce  patriotique  apostolat  avec  dignité 
et  avec  bonheur. 

Le  sang  est  le  troisième  principe  de  notre 
vie  sensible. 

Or,  c'est  une  loi  que  la  source  de  la  vie  doit 
être  pure,  si  l'on  veut  que  la  vie  elle-même 
le  soit.  Une  origine  partagée  no  donnera  trop 
souvent  à  la  patrie  qu'une  partie  calculée  du 
cœur  et  de  l'énergie.  Cependant  nous  avons 
besoin  de  toutes  les  forces.  Je  sais  que  je 
touche  ici  au  plus  délicat  des  sujets,  où  chaque 
exemple  particulier  a  droit  au  respect  môme 
de  la  patrie.  Mais  aussi  je  ne  parle  qu'en  gé- 
néral ;  et  quelque  respect  que  je  doive  et 
veuille  accorder  aux  exceptions,  je   no  puis 


^  41  — 

m'empêcher  d'admîrer  Pénergîe  sublime  de 
cette  Blanche  d'Haberville,  et  de  croire  qu'elle 
peut  servir  de  modèle  aux  nobles  femmes  du 
Canada. 

Je  puis  me  faire  illusion  ;  mais  laissez>moi 
souhaiter  que  ce  trait  qui  ferme  si  bien  le 
plus  vrai  de  nos  romans  canadiens  orne  en- 
core un  jour  les  dernières  pages  de  notre  his- 
toire. 
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III. 


Le  travail  est  un  déploiement  de  force 
contre  la  force.  Il  contient  trois  choses  ;  l'ac- 
tion, la  lutte  et  la  peine.  Ici  bas  notre  action 
est  toujours  un  travail,  tandis  que  dans  la 
patrie  du  ciel,  nous  agirons  sans  travailler, 
comme  Diea  lui-même  agit  toujours  et  ne  tra- 
vaille jamais. 

Le  travafl  suppose  donc  de  la  part  de 
l'homme  un  déploiement  d'énergie  constante* 

Mais  jamais,  en  dehors  de  la  vie  morale, 
jamais  le  travail  ne  porte  mieux  son  nom,  ja- 
mais il  ne  réclame  plus  d'énergie  et  de  con- 
stance, jamais  il  ne  répand  plus  de  sueurs  que 
quand  il  se  charge  d'alimenter  la  vie  phy- 
sique de  la  patrie.  Jamais  il  n'exige  un  con- 
cours plus  général,  plus  réel,  plus  désinté- 
ressé, plus  public,  une  conspiration  plus  gé- 
nérale et  plus  patriotique. 

A  quoi  tient  cette  vie  physique  ?  Elle  tient 
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principalement  à  quatre  éléments  :   les  arts, 
l'industrie,  le  commerce  et  l'agricultui'e. 

Avant  de  m'attacLer  aux  détails,  permettez 
au  prêtre,  qui  ne  cesse  jamais  d'être  citoyen, 
qu'ici  même,  sous  un  vêtement  qui  tient  plus 
du   sanctuaire,    dans   une    chaire  où   ensei- 


gnèrent les  apôtres,  armé  d'une  autorité  que 
l'église  communique  à  tous  ses  ministres,  eiir 
vironné  de  cet  éclat  surnaturel  qui  s'attache 
au  pas  de  ceux  qui  évangelisent  la  paix  et 
les  bi'îns  d'une  autre  vie  ;  permettez-lui  de 
payer  .  cm  de  îa  patrie  le  tribut  de  lou- 
anges me,  é  à  tous  ceux  de  nos  compatriotes 
qui,  au  milieu  des  labeurs  d'une  carrière  en- 
core neuve  dans  notre  jeune  patrie,  ont  déjà 
réussi  a  donner  à  nos  arts,  à  notre  industrie, 
à  notre  commerce,  à  notre  agriculture,  une 
vie  qui  ne  s'efface  pas  en  présence  de  l'éclat 
qui  entoure  ceux  des  nations  étrangères. 

La  patrie  doit  voir  avec  bonheur  l'artiste 
qui  s'étudie  à  animer  son  histoire  et  son  sol, 
l'industriel  qui  double  ses  forces,  l'intelligente 
sollicitude  du  commerçant  qui  exploite  et 
grossit  ses  richesses  ;  l'agriculteur  laborieux 
qui  sollicite  l'inépuisable  fécondité  de  ses  en- 
trailles ;  les  efforts  de  ceux  qui  ont  élevé  leur 
zèle  pour  une  de  ces  quatre  choses  à  la  hau- 
teur d'un  apostolat  patriotique,  ou  qui  font 
profession  d'accueillir  le  génie  protecteur  de 
notre  vie  physique  dans  les  sanctuaires  plus 
durables  d'une  institution  régulière.  Elle 
doit  suivre  avec  un  œil  de  complaisance  ceux 
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de  ses  enfants  qui  vont  soutenir  jusque  sous 
un  ciel  jaloux  d'une  prescription  séculaire,  la 
gloire  du  talent  canadien. 

Maintenant,  M.  F.,  il  faudrait  avoir  le  ta> 
lent  de  ces  hommes  dévoués  pour  bien  con- 
naître Pimportance  vitale  de  leurs  œuvres. 

Je  ne  me  flatte  pas  de  savoir  ce  que  valent 
en  réalité  les  imitations  animées  de  l'artiste, 
même  pour  Pesprit  et  pour  le  cœur  ;  le  travail 
de  l'industriel,  ses  exploitations,  ses  perfec- 
tionnements et  ses  ingénieuses  découvertes. 
Le  commerçant  seul  peut  calculer  ce  que 
valent  à  la  patrie  ces  riches  importations  d'une 
plage  étrangère,  l'exportation  régulière  de  sa 
propre  abondance,  cet  échange  industrieux 
des  biens  que  la  Providence  a  ménagés  aux 
peuples  comme  aux  individus  ;  et  cette  heu- 
reuse facilité  de  relations  sociales  qu'ils  intro- 
duisent, sans  que  jamais  cependant  l'intérêt 
matériel  n'impose  aux  peuples  un  sacri&ce  qui 
coûterait  au  droit,  au  devoir  ou  à   l'honneur. 

Sur  ces  trois-points  importants,  je  suis  donc 
forcé  de  limiter  mes  réflexions.  Cependant 
j'en  connais  assez  pour  me  convaincre  que  la 
vie  physique  des  peuples,  dans  quelque  élé- 
ment qu'on  la  suppose,  est  toujours  une  vie  ; 
que  la  patrie  a  besoin  de  sa  vie  physique 
même  au  profit  de  sa  vie  morale  et  de  sa  vie 
sensible.  Le  progrès  des  arts,  de  l'industrie, 
du  commerce,  de  l'agriculture,  procure  natu- 
rellement le  bien-être  des  peuples;  le  bien-être 
d'un  peuple,  dans  quelqu'ordie  qu'il  soit,  ne 
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se  sépare  jamais  du  reste  de  sa  vie  sans  vio- 
lence et  sans  douleur.  Au  point  de  vue  de 
l'heureuse  intégrité  de  notre  vie  sociale  et 
patriotique,  nous  devons  donc  vouloir  et  dé- 
sirer que  nos  arts,  notre  industrie,  notre  com- 
merce et  notre  agriculture  fleurissent  et  portent 
leurs  fruits. 

Laissons  à  d'autres,  si  nous  le  voulons,  dans 
chacune  de  ces  carrières  honoiables,  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur. 

Mais  il  est  une  chose  que  nous  ne  pouvons 
pas  abdiquer,  et  que  nous  ne  saurions  omettre 
sans  devenir  coupables  et  de  lâcheté  envers 
nos  frères  et  de  trahison  envers  la  patrie  : 
c'est  le  devoir  de  donner  aux  arts,  à  IMndustrie, 
au  commerce  et  à  l'agriculture  canadiens  l'en- 
couragement de  nos  sympathies  et  de  nos 
actes. 

Ici  encore,  ce  n'est  point  le  fanatisme  de 
l'exclusion  que  la  patrie  désire,  ni  même  l'hé- 
roïque sacrifice  des  intérêts  personnels  en 
Î)réseace  de  ceux  de  nos  frères.  Non,  mais 
orsque  des  compatriotes  naturellement  plus 
chers  à  la  patrie,  ne  reculent  pas  eux  mêmes 
devant  le  sacrifice  pour  soutenir  l'honneur  de 
leurs  carrières  et  mériter  notre  confiance,  il 
est  plus  que  naturel,  il  est  juste,  il  est  patrio- 
tique à  nous  de  leur  accorder  une  réelle  pro- 
tection. £t  cette  protection,  je  ne  veux  pas 
qu'elle  se  réduise  à  des  velléités  et  à  de  belles 
paroles  ;  je  veux  plus,  je  veux  que  chacun 
agisse  comme  si  l'effîcacité  de  cette  protection 
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ne  (lépeiKla*   que  de  lui  seul  ;  car  toute  Rctîon 
publique  tient  à  faction  spéciale  de   chacun. 

Vous  n'êtes  pas  étonnés  sans  doute,  mes 
«hers  concitoyens,  que  je  détache  des  autres 
et  réserve  à  une  attention  spéciale  Part  si  an- 
cien, si  utile,  si  noble  de  l'agriculture.  Or 
en  nommant  Pagricultnre  je  suis  frappé  de 
plusieurfi  faits  que  je  trouve  inconciliables. 
Les  voici  :  C'est  que  tout  le  monde  con- 
vient que  l'agriculture  est  une  chose  belle, 
bonne  et  vitale,  surtout  pour  nous  Canadiens- 
français  ;  tout  le  monde  convient  que  notre 
agriculture  marche  languis^amment  ;  tout  le 
monde  déclare  qu'il  faut  agir  pour  la  ranimer  ;  , 
et  très  peu  agissent. 

Tout  le  monde  convient  que  l'agriculture 
est  un  élément  vital  pour  nous.  C'est  elle  en 
effet  qui  dans  une  population  soustraite  aux 
malignes  influences  de  l'atmosphère  des  villes, 
conserve  à  la  patrie  une  vigueur  plus  antique, 
des  mœurs  plus  canadiennes.  L'agriculture, 
par  un  privilège  qui  ne  fut  partagé  par  au- 
cune autre  carrière  sociale  en  Canada,  a  four- 
ni, dans  la  personne  de  ses  enfants,  des  gloires, 
des  défenseurs,  des  sauveurs  de  la  patrie. 
Vous  en  voyez  dans  l'épiscopat  et  le  sacer- 
doce, sur  le  champ  de  bataillé,  dans  la  magis- 
trature, dans  la  politique.  Je  ne  veux  pas  ici 
aider  vos  mémoires  par  un  dénombrement 
qui  serait  trop  long  et  toucherait  à  des  noms 
trop  récents.  Mais  je  constate  le  fait,  et  j'en 
conclus  qu'envers  l'agriculture,  nous  sommes 
tous  spécialement  engagés. 
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Notre  agriculture  est  souffrante  ;  ai-jo 
besoin  de  le  prouver  ? 

Tout  le  monde  convient  qu'il  faut  exploiter 
notre  sol  et  s'emparer  de  nos  forêts  avant  Vé-^ 
tranger.  Ai-je  besoin  de  le  prouver  ? 

Cependant  très-peu  agissent.  Je  pourrais 
3no  contenter  de  l'affirmer.  Mais  une  chose 
pénible  à  entendre  a  besoin  d'une  autre  qui 
rantorise.  £n  voici  une  assez  éloquente. 

11  y  a  quelques  années,  une  société  de  col^-r 
nisation  a  pris  naissance  au  sein  de  notre  cilé» 
Sa  devise  était  généreuse.  Naturellement  elle 
iut  bien  accueillie,  même  protégée  par  nos 
journaux  publics  ;  elle  a  reçu  l'appui  d'homme» 
distingués,  l'adhésion  et  la  coopération  de 
fiamilies  entières.  Plus  d'une  fois,  elle  a  couru 
au  secours  de  pauvres  et  braves  colon-,  visité» 
xiième  pa?  les  rigueurs  de  l'incendie. 

Cependant,,  dans  une  ville  comme  la  nôtre,, 
combien  compte-t  eHe  de  membres  souscrip-^ 
leurs  ?  A  peine  un  n.ille.  Beaucoup  d'entre 
nous  ojit  négligé,  quelques-uns  même,  quand 
on  est  allé  frappes  a  leur  porte;  ont  positive* 
inent  refusé  de  donner  en  faveur  d'une  œuvre 
s-i  patriotique,,  à  notre  chère  agriculture,  l'in- 
âme  contribution  de  trente  soiis,  qu'on  allait, 
quelques  heures  après,  et  souvent,  et  volontiers, 
j^ter  dans  le»  mains  d'une  association  de  co- 
Hiédiens  ou  de  dansours  nomades. 

Et  cependant  nos  propre»  frères  sont  dans  la> 
«dnffrance. 

!i^on,.niesclieis  compatriotes,  non,  nous  no 
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faisons  pas  assez,  1c  citoyen  ne  fait  pas  assez, 
rhonnne  du  peuple  ne  fait  paâ  assez  pour  \a 
•cause  de  notre  agriculture. 

Et  cependant,  chaque  jowr,  les  journaux  pH- 
hWcs  nous  répètent  que  cent  naille  compt' 
triotes  ont  quitté  nos  églises,  nos  foyers,  nos 
terres,  nos  drapeaux,  pour  aller  mendier,  au 
milieu  d'une  population  mille  fois  étrangère, 
le  pain  amer  du  travail,  perdre  leur  foi,  leur 
«honneur  et  leiir  patriotisme.     - 

Oh  1  il  me  semble  que  la  patrie  se  lève  en 
«e  moment,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et 
montre  à  ses  enfants  encore  fidèles  la  plaie  qui 
«aigne  toujours  à  son  flanc  généreux. 

Mes  cbers  compatriotes,  dans  la  triple  vie  dd 
la  patrie  nous  avons  vu  la  patrie  tout  entière, 
Elevons  don«  nos  làmes,  et  Itnssons  agir  nos 
cœurs.  Emparons-nous  de  la  vie.  Emparons- 
tious  de  la  vie  morale  par  la  science  et  par  la 
vertu,  par  le  travail  énergique^ePintelligenoo 
^t  du  cœur.  Je  ne  donnerai  pas  de  conseils  à 
l'âge  mur  ;  nrmis  je  dirai  à  la  jeunesse  qui 
m'écoute  :  défiez-vous  de  ces  feuilles  ignorantes 
^t  immorales  qui  nous  apportent  les  épaves 
îiontenses  d'une  plage  étrangère  :;  allez  cher- 
•«her  le  pain  spirituel  qui  nourrit  les  fortes 
•générations,  dans  les  mains  de  ces  hommes  qui 
•ont  bien  parlé  et  feieii  écrit  du  vrai  et  du 
(bon,  et  non  pas  dans  les  romane  qui  se  eacheat 
;au  fonds  de  nos  bibliothèques  publiques. 
iSSmparous-nous  de  la  vieseii&ible  avec  liou- 
aîeur« 
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Èmparons-noiw  de  la  vie  physique  avec  la 
force  dont  Bavent  disposer  nos  bras. 

Portons  haut  le  drapeau  sublime  de  notre 
nationalité.  Inscrivons-y  :  Union,  Respect  et 
amour.  Un  peuple  ne  vit  pas,  il  n*est  p&s 
même  possible,  sans  l'union  qui  groupe  toutes 
les  forces,  sans  le  respect  qui  donne  la  con- 
flanjce,  sans  l'amour  qui  réunit  la  puissance  ro- 
yale des  hommes  :  le  cœur. 

Effaçons  donc  pour  jamais  la  division,  le 
mépris  et  Tindifférence.  A  ces  mots,  mes  chers 
compatriotes,  souftrez  que  je  vous  fasse  fran- 
chement un  dernier  reproche.  Vous  avez  assez 
mérité  d'honneur  pour  supporter  un  blâme. 
Le  canadien  sur  ces  bords  devenus  moins  sym- 
pathiques à  sa  nationalité,  le  canadien-français 
n'est  pas  nni,  il  ne  se  respecte  pas  assez,  il  ne 
s'aime  pas  «issez. 

Ah  !  nous  vivons  à  coté  d'une  nation  aus^i 
ennemie  qu'elle  est  vaste  ;  nous  respirons  au 
milieu  def  nationalités  étrangères,  nobles  et 
amies,  mais  nous-mêmes,  nous  voulons  vivre. 
Pourquoi  donc  cette  rivalité  entre  canadien 
et  canadien  ?  Pourquoi  donc  cette  jalousie  fa- 
tale qui  anime  le  canadien  contre  le  canadien  ? 
Pourquoi  donc  cet  engouement  pour  tout  ce 
qui  s'éloigne  de  notie  pjopre  race  ?  Qu'avons- 
nous  donc  à  enVier  à  un  patrimoine  étranger  ? 
Pourquoi  donc  poursuivre  de  notre  envie  le 
canadien-français  qui  monte  et  domine  ?  Oui 
nous  avons  trop,  bien  trop  d'admiration  pour 
l'étranger.    Ne  suffit-il   pas  d'être  étranger 
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pour  avoir  droit  à  notre  sympathie  et  à  notre 
confiance  ?  Cela  est  pénible  à  dire,  mes  chers 
compatriotes,  m^is  cela  est  vrai  ;  depuis  long- 
temps je  voulais,  le  dire,  aujourd'hui  je  puis 
le  dire  et  je  le  dis.  Heureux  si  le  reproche  fait 
mieux  que  la  louange. 

O  mes  chers  compatriotes,  soyons  donc  unis, 
attachés  les  uns  aux  autres  par  Jcs  liens  hono- 
rables de  Testirae  et  de  Tamour,  et  alors  nous 
vivrons  ;  et  Tordre^  la  paix  qui  est  la  persévé- 
rance de  Tordre  et  l*anticipation  du  bonheur 
complet,  étendn  ses  ailes  protectrices  sur  la 
religion,  sur  l'individu,  sur  la  famille,  sur 
l'état,  sur  notre  noble  et  bien-aimée  patrie. 
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DISCOURS 

Frononcë  à  la  Salle  Jacques-Oartier,  le  26  juin  iBG^ 
jour  de  la  f^te  St.-Jean-Qtt|>tiftte. 

PAR 

M.  P.  G.niJOT,  M.  P.  P., 

PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  ST.  JKAN-BAPTISTE. 
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Mesdames  et  Messieur», 

Ayant  été  invité  par  îa  Société  St.  Jean^ 
Baptiste  à  voua  adresser  la  parole  ce  soir,  j*ai 
dû,  en  ma  qualité  de  Président  de  cette  So- 
ciété, accepter  cette  tâche  qui^  sons  plusieurs 
rapports,  eût  mieux  convenu  à  d'autres  qu'à 
moi  ;  toutefois,  je  m'y  suis  dévoué  avec  d  au- 
tant moins  de  regret  que  la  Société  a  eu  le 
bon  esprit  de  ne  pas  m'imposer  un  sujet  de 
discours,  mais  a  permis  à  ma  pensée  d'être 
libre;  d'aller  chercher  sob  inspiration  aux 
sources  naturelles,  dans  le  souvenir  des  acte» 
utiles  accomplis  par  des  membres  de  la  natio^ 
Ealité  canadienne-française  en  ce  pays  ;  dax^ 
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cette  épopée  d'un  peuple  dont  la  célébration 
de  cette  fôto  rappelle  quelques-unes  des  dates 
les  plus  glorieuses  et  des  lattes  les  plus  légi- 
times. 

Il  ne  doit  pas  être  déplacé  pour  moi  de 
féliciter  en  cette  circonstance  la  Société  St. 
Jean-Baptiste  d*avoir  mis  de  côté,  cette  fois, 
l'éternel  concert-promenade  et  adopté  à  sa 
place,  pour  clore  le  programme  de  cette  fête, 
une  soirée  musicale  et  littéraire  ;  un  spectacle 
auquel  tout  le  monde  peut  prendre  part  ;  qui 
a  eu  le  privilège  d'attirer  ici  une  foule  consi- 
dérable d'hon^mes  de  toutes  conditions  et  do 
réunir  sur  ce  parterre,  comme  un  bouquet  de 
fleurs  gracieuses  et  parfumées,  toutes  ces 
femmes  canadiennes  douces  et  braves  à  la  fois, 
qui  sont  le  charme  de  notre  existence  et 
riionneur  de  notre  foyer. 

Mais  s'il  est  une  chosô  consolante  pour 
nous  surtout,  c'est  de  voir  ce  spectacle  honoré 
de  la  présence  de  l'éloquent  prédicateur  de 
ce  matin,  le  Révérend  M.  Chandonnet,  un  des 
piembres  distingués  de  ce  clergé  qui,  par  la 
sainteté  de  sa  mission,  son  esprit  d'abné- 
gation et  de  sacrifice,  la  pureté  de  son  ensei- 
gnement et  son  invincible  persévérance,  a  été, 
depuis  l'origine  de  cette  colonie  jusqu'à  nos 
jours,  l'ange  gardien  de  notre  peuple  ;  le  pro- 
tecteur triomphant  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  sacré  en  ce  monde,  de  cet  héritage  d'in- 
stitutions, de  langue  et  de  coutumes  que  nos 
pères  noue  ont  légué  et  que   nous  transmet- 
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trons,  avec  la  grâce  ''a  Dieu,  intact  à  notre 
postérité. 

Si  la  Société  St.- Jean-Baptiste  doit  être 
heureuse  de  Timmense  concours  'ie  fpecta- 
teurs  réunis  dans  cette  commune  réjouissance, 
que  l'on  me  permette  de  dire  qu'en  organisant 
ce  concert,  elle  a  eu  un  autre  but  encore,  plus 
grave  que  celui  d'une  satisfaction  du  cœur, 
quelque  durable  quelle  puisse  être — Dans 
toute  entreprise,  il  est  à  peu  près  impossible 
d'isoler,  de  séparer  complètement  l'âme  hu- 
maine et  ses  plus  poétiques  aspirations  des 
choses  matérielles  de  la  vie  ; — il  est  impos- 
sible qu'il  n'existe  pas  pour  les  sociétés  com- 
me pour  les  individus  un  quart  d'heure,  assez 
désagréable,  selon  les  circonstances,  ce  ter- 
rible quart  d'Heure  de  Rabelais  où,  après  avoir 
dépensé,  il  faut  payer  sa  carte — Aussi  notre 
société  nationale  a  t-elle  eu  pour  but,  au 
moyen  de  ce  concert,  d'obtenir  une  recette 
Bufâsante  pour  lui  permettre  de  payer  une 
dette  contractée  sous  l'empire  d'une  pensée 
pleine  de  patriotisme,  par  une  de  ses  inspira- 
tions élevées  qui  a  fait  rejaillir  un  éclatant 
honneur  non  seulement  sur  elle,  mais  sur  lo 
pays  qui  en  profite. 

Il  serait  superflu,  devant  vous  tous  qui  con- 
naissez cette  épisode  de  notre  histoire  ainsi 
que  l'acte  auquel  je  fais  allusion,  d'entrer  dans 
des  détails. 

Il  me  suffira  de  dire  qu'un  jour  des  mem- 
bres de  la  Société  St.-Jean-Baptiste,  parcou» 
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rant  cette  partie  des  hauteurs  de  Ste.  Foye  où 
après  la  prise  de  Québec,  Levy  venait  livrer 
à  Tarmée  anglaise  une  dernière  bataille, 
inutile  quoique  bien  glorieuse  pour  les  armes 
de  France,  et  s'apercevant  que  les  ossements 
humains  qui  couvraient  le  sol  en  différents 
endroits,  étaient  les  restes  des  soldats  français 
et  anglais  tombés  sur  ce  champ  de  bataille, 
proposèrent  de  faire  cesser  cette  profanation 
en  leur  donnant  une  sépulture  honorable. 

La  Société,  appréciant  cette  pensée  géné- 
reuse, et  voulant  prouver  qu'elle  n'entretenait 
que  des  sentiments  de  fraternelle  sympathie 
pour  les  populations  d'origine  différente  qui 
existent  ici  résolut  d'élever  sur  la  terre  qui 
recouvrait  les  restes  de  ces  soldats  un  monu- 
ment dont  l'inauguration  se  faisait,  il  y  a  dix 
huit  mois,  au  milieu  d'une  foule  immense  et 
aux  acclamations  enthousiastes  des  hommes 
de  toutes  les  nationalités. 

Ce  fut  une  idée  heureuse,  chrétienne  avant 
tout.  Et  cet  acte,  fût-il  le  seul  accompli  par 
notre  Société  nationale  depuis  son  existence, 
devrait  lui  obtenir  l'universelle  sympathie  des 
populations.  Car  ce  monument  est  un  puissant 
et  silencieux  instituteur  ;  c'est  un  de  ces  livres 
de  granit  et  de  bronze  comme  les  aimait  le 
moyen-âge,  toujours  ouverts  par  les  temps  de 
soleil  ou  de  tempête,  où  ceux  qui  peuvent 
comme  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  apprennent 
de  bien  grandes  et  consolantes  leçons. 

Ce  monument  révèle  à  ceux  qui  passent 
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que  si  les  restes  de  soldats  ennemis,  tombés 
sur  ce  champ  d'honneur,  dans  une  guerre 
d'exteitni nation  et  de  conquête,  ont  été  réunis 
dans  une  tombe  commune  par  les  soins  pieux 
de  leurs  descendants,  c'est  qu'à  un  siècle  de 
distance,  l'affection  a  pris  dans  les  cœurs  la 
place  qu'y  tenaient  des  haines  nationales  ar- 
dentes ; — que  le  progrès  né  des  idées  chré- 
tiennes, a  tracé  lentement,  mais  avec  force, 
son  sillon  dans  l'esprit  des  hommes  de  ce 
pays  ;  que  la  liberté  politique,  obtenue  par 
nos  sacrifices  surtout,  a  produit  cette  justice 
qui  protège  les  citoyens  sans  distinction  de 
croyance  et  d'origine  ;  qu'enfin  l'esprit  de 
conquête  implacable,  armé, — tourmente  qui 
emportait  tout  sur  son  passage,  foyer,  famille, 
richesie, — a  été  remplacé  par  un  autre  esprit, 
paisible  et  fécond,  celui-ci,  qui  laisse  sur  son 
passage  de  blondes  et  abondantes  moissons,  la 
consolation  dans  les  familles,  la  richesse  et  la 
force  dans  la  patrie. 

Aussi  avais-je  raison  de  dire  que  le  but  de 
cette  soirée  avait  ui  portée  plus  grave  que 
celui  d'une  simple  réjouissance. 

Mais  les  difficultés  que  noLo  Société  natio- 
nale rencontre  aujourd'hui  soub  cette  turme, 
disp  raîtront,  et  elle  continuera  son  œuvre. 
Car  je  crois  que  c'est  une  des  parties  sérieuses 
de  sa  mission  de  faire  connaître  et  aiiiier  notre 
histoire,  en  la  gravant  dans  le  cœur  du 
peuple,  afin  que  celui-ci  reste  fidèle  à  la  tra- 
dition et  conserve  un  légitime  orgueil      race. 
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Et  elle  y  parviendrait,  avec  le  temps  et  de 
nouveaux  sacrifices,  en  illustrant  cette  histoire 
sur  la  pierre  et  le  bronze  ;  en  jetant  sur  nos 
places  publiques,  aux  sommets  les  plus  en  vue, 
d'autres  monuments  qui  rappelleraient  les 
époques  les  plus  décisives  de  notre  destinée 
et  les  actes  les  plus  dignes  de  nos  pères  ;  en 
relevant,  par  exemple,  près  de  notre  char- 
mante rivière  St.  Charles,  en  Thonneur  de 
Jacques-Cartier,  ce  petit  monument  que  le 
temps  a  détruit  ;  en  reproduisant  les  traits  de 
Champlain,  Pimmortel  fondateur  de  Québec  ; 
en  élevant  des  statues  aux  hommes  qui  ont  le 
mieux  servi  ce  pays  par  leur  génie,  leur  cou- 
rage et  leur  charité,  depuis  le  prêtre  qui 
tombait  martyr  sous  les  coups  de  ceux  dont 
il  voulait  la  rédemption  jusqu'aux  hommes 
politiques  qui,  poussés  par  un  sentiment  trop 
exalté  sans  doute,  n'en  tombaient  pas  moins 
victimes  de  ce  qu'ils  croyaient  être  un  prin- 
cipe de  salut  pour  leur  nationalité. 

Il  me  semble  que  le  souvenir  de  ces  actes 
et  de  ces  noms,  aussi  fortement  rappelé,  de- 
vrait produire  sur  l'esprit  du  peuple  le 
même  efifet  que  le  soleil  produit  sur  une  terre 
féconde  et  bien  cultivé, — c'est-à-dire,  déve- 
lopper en  gerbes  abondantes  le  germe  des 
vertus  que  Dieu  a  déposé  dans  le  cœur  de 
tout  homme.  Il  me  semble  que  le  souvenir 
de  ces  modèles  devrait  conseiller  à  notre 
peuple  l'union  dans  la  lutte  et  lui  faire  con- 
quérir l'influence   prédominante  qu'une  natio- 
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nalité  unie,  croyante  et  fidèle,  quelque  soît  son 
nombre,  exerce  toujours  sur  la  civilisation  do 
son  pays. 

Sans  doute,  le  temps  qui  m'est  donné, 
mesdames  et  messieurs,  pour  parler  devant 
vous  ce  soir  est  restreint,  et  ceci  est  de  toute 
convenance  ; — mais  dussé-je  prolonger  d'un 
moment  encore  l'ennui  que  vous  devez  éprou- 
ver à  m'entendre, — ennui  que  j'apprécie  d'au- 
tant mieux  que  la  parole  et  surtout  la  mienne, 
j'en  suis  convaincu,  ne  peut  pas  subir  de  com- 
paraison avec  l'harmonie  de  la  musique  des 
maîtres  et  le  charme  de  nos  airs  nationaux 
que  vous  avez  hâte  d'entendre,  je  no  puis,  ce- 
pendant, m'empôcher  d'exprimer  une  dernière 
réflexion,  de  dire  qu'il  ne  serait  guère  conve- 
nable peut-être  de  donner  cette  journée  à  une 
continuelle  réjouissance,  sans  en  consacrer  un 
instant  à  une  méditation  plus  grave  et  que 
soulève  naturellement  dans  notre  esprit  cette 
célébration  nationale. 

Il  nous  est  arrivé  aux  uns  et  aux  autres 
malheureusement, — car  c'est  la  condition  de 
rotre  existence, — d'avoir  perdu  un  père,  une 
mère,  des  êtres  aimés  et,  à  certain  jour, 
d'avoir  porté  nos  pas  au  champ  du  dernier 
azile  pour  prier  sur  leur  tombe  et  nous  inspi- 
rer du  souvenir  de  leur  affection  et  de  leurs 
vertus.  Or  quel  est  l'homme  de  cœur  qui, 
en  sortant  de  là,  n'a  pas  emporté  en  lui  un 
sentiment  meilleur,  un  peu  plus  de  charité 
pour  ses  semblables  et  une  somme  d'énergie 
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plus  gfrando  pour  faire  face  aux  misères  de 
cette  vie  ? 

Or  que  fesons-nous  aujourd'hui  par  ce  re- 
tour vers  les  choses  du  passé, — avec  ce  dé- 
ploiement de  nos  insignes,  de  ce  drapeau 
troué,  en  lambeaux-  de  Carillon,  des  ori- 
flammes de  Chateauguay,  —  glorieuses  ban- 
nières qui  nous  rappellent  les  actes  et  les 
épreuves  d'autrefois, — que  fesons-nous  autre 
chose,  sinon  de  parcourir  par  la  pensée  le 
champ  de  notre  histoire, — espèce  de  cimetière 
où  dorment  du  sommeil  éternel  des  généra- 
tions d'ancêtres,  où  nous  apparaissent  ça  et  là 
des  croix  plus  hautes,  des  planches  funéraires 
plus  larges  avec  quelques  dates  et  quelques 
noms  d'hommes  seulement,  mais  des  dates 
que  Ton  n'oublie  pas,  des  noms  que  l'on  con- 
serve parceque  ceux  qui  les  portèrent  furent 
bons  et  grands  et  sauvegardèrent  les  uns,  avec 
la  croix  du  prêtre  en  mains  ;  les  autres,  l'épée 
du  soldat;  ceux-là,  la  hache  de  l'ouvrier  et  du 
défricheur,  les  champs,  les  foyers,  les  autels 
de  notre  patrie. 

Et  après  avoir  parcouru  ces  domaines  du 
passé  comme  nous  l'avons  fait  aujourd'hui,  et 
jeté  nos  regards  sur  notre  position  présente, 
quel  est  homme  qui,  no  sortira  pas  de  cette 
méditation  un  peu  meilleur,  beaucoup  plus 
canadien-français,  avec  plus  de  détermination 
pour  la  lutte  et  surtout  l'âme  tranquille  sur 
les  destinées  de  notre  nationalité. 

Sans    doute,    cette    nationalité    entourée, 
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comn^e  elle  Test  d^ori^ines  différentes  et  de 
quelques  institutions  hostiles  à  l'influence 
française  et  catholique,  est  placée  dans  une 
position  assez  dangereuse  en  ce  pays.  Inevi* 
tîiblercent  encore,  il  se  fera  de  grands  efforts 
pour  Tamoindrir  et  saper  les  colonnes  monu- 
mentales qui  la  supportent  ;  mais,  comme  le 
disait  avec  énergie  le  révérend  prédicateur  du 
jour,  la  tombe  ne  se  referme  que  sur  les  natio- 
nalités qui  veulent  bien  mourir»  Quant  à 
nous  le  fossoyeur  peut  attendre.  Nous  devons 
avoir  une  parfaite  sécurité  dans  Tavenir — et 
pour  nous  convaincre  de  notre  invincible  force 
et  de  notre  vitalité,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un 
regard  rapide  sur  ce  que  nous  avons  été,  ce 
que  nous  sommes  et  sur  les  causes  de  notre 
développement. 

Il  y  a  à  peine  trois  siècles,  une  poignée  de 
hardis  pionniers  venaient  par  des  routes  incon- 
nues, au  milieu  d'immenses  solitudes  planter 
sur  ce  rocher  de  Québec  à  côté  de  la  croix 
qui  représentait  Dieu,  le  Drapeau  blanc  qui 
représentait  la  France. 

Le  drapeau  est  tombé  et  disparu  de  ce  ]»ro- 
montoire  ;  mais  la  croix  est  restée  et  nous  a 
servi,  comme  le  labarum  des  anciens,  de  signe 
de  ralliement.  Plantée  au  bord  des  chemins, 
élevée  au  sommets  de  chaque  village,  des  villes 
et  cités  que  nous  avons  fondés,  elle  n'a  cesser 
de  dominer  sur  notre  existence  et  nos  institu- 
tions, de  nous  protéger  dans  nos  entreprises 
et  les  luttes  sévères  que  nous  avons  subies  et 
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retrouve  'dans  les  hommes  d'aujourd'hui  des 
cœurs  aussi  croyants  et  fidèlc3  que  ceux  d'au- 
trefois.— Voilà  l'invincible  force. 

Il  y  a  un  siècle,  nous  n'étions  que  soixante 
mille, — aujourd'hui  nous  sommes  neuf  cent 
mille  ;  nous  n'avions  aucune  part  dans  les 
grands  affaires, — à  cette  heure  nous  sommes 
à  la  tète  des  grandes  industries  de  cette  cité  ; 
— Autrefois  notre  voix  et  nos  intérêts  pu- 
blics étaient  méconnus  par  les  hommes  de  la 
conquête, — maintenant,  nous  avons  une  large 
part  d'influence  dans  la  direction  du  gouverne- 
ment de  cette  Province  et  il  n'existe  plus  de 
conquérants  ni  d'hommes  conquis,  mais  des 
sujets  anglais,  presqu'indépendants  égaux  de- 
vant la  loi  et  honorés  selon  leurs  œuvres  et 
leurs  mérites. 

Nous  deviendrons,  nous  sommes  déjà  moins 
nombreux  que  nos  frères  d'origine  différente, 
mais  si  vous  vouliez  me  permettre  encore  une 
réflexion  doublée  d'un  conseil,  cette  fois,  je 
vous  dirais  ;  ne  craignez  pas  !  qu'importe  le 
nombre,  car  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  gou- 
verne : 

Les  origines  différentes  n'ont  pas  de  liens 
qui  les  réunissent  ;  elles  vivent  isolées,  sépa- 
rées ;  elles  n'ont  pas  de  passé  dans  ce  pays, 
pas  d'histoire, — elles  ne  vivent  que  par  le  sou- 
venir de  leur  berceau,  perdu  au-delà  des  mers, 
souvenir  que  le  temps  et  la  distance  effacent 
de  plus  en  plus.  Elles  se  diviseront.  Quant  à 
nous,  nous  avons  une  histoire  sur  ce  continent, 
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une  tradition  glorieuse,  une  mémo  croyance 
religieuse, — une  langue  que  de  grands  esprits 
ont  appelé  "  la  langue  humaine," — nous  avons 
un  drapeau  pour  nous  rallier  et  nous  unir 
dans  une  bonne  et  grande  pensée. 

Tout  me  dit  que  nous  dominerons  par  notre 
influence  et  nous  dominerons  d^autant  plus 
sûrement  que  nous  nous  rendrons  meilleurs, 
que  nous  multiplierons  au  milieu  de  nous  les 
sociétés  d'affaires,  de  protection  mutuelle,  de 
tempérance,  d'agriculture,  d'industrie,  que 
nous  fortifierons  enfiu  par  tous  ces  moyens  le 
grand  lien  national. 

Mesdames  et  messieurs,  je  termine  en  vous 
remerciant  de  votre  bienveillante  attention  et 
en  exprimant  ce  plus  cher  de  mes  vœux  : 

Les  peuples,  comme  les  individus,  aiment  à 
élever  dans  leur  âme  une  statue  idéale  qui  rc 
présente  pour  eux  le  perfectionnement  et  dont 
ils  cherchent  à  se  rapprocher,  à  laquelle  ils 
tendent  à  ressembler  par  leurs  pensées  et 
leurs  actions.  Nous  devons,  nous  aussi,  élever 
dans  notre  âme  une  statue  idéale,  mais  pour 
qu'elle  représente  le  perfectionnement,  il  faut 
qu'elle  soit  composée  et  pétrie  d'honneur,  de 
charité,  de  progrès,  de  liberté,  d'ordre,  de  re- 
ligion.— Et  s'il  est  une  nationalité  au  monde 
auquel  je  souhaite  de  ressembler  à  cette  statue 
idéale  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actes,  c'est 
cette  nationalité  Canadienne-Française  à  la- 
quelle nous  tenons  plus  que  jamais  â  honneur 
d'appartenir. 
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M.  HKi3T0R  FABRE. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Ce  ii^est  pas  sans  quelque  hésitation  que 
j'ai  accepté  l'invitation  de  la  Société  St.-Jean- 
Baptiste,  ce  n'est  pas  non  plus  sans  émotion 
que  je  me  présente  devant  vous  ce  soir.  En 
me  choisissant  parmi  tant  d'autres  qui  au- 
raient eu  plus  de  droit  que  moi  de  vous  entre- 
tenir dans  une  circonstance  comme  celle-ci  et 
dont  la  parole  vous  aurait,  à  cou^  sûr,  inté- 
ressé davantage,  on  m'a  fait  un  honneur  dont 
je  sens  en  ce  moment  tout  le  poids  et  dont 
vous  allez,  je  le  crains  bien,  payer  tous  les 
frais.  Habitué  à  m'adresser,  à  Montréal,  à  un 
public  dont  la  bienveillance  m'est  familière, 
qui  n'a  cessé  depuis  mtîs  débuts  de  me  rendre 
les  succès  faciles  et  d'éloigner  de  mes  lèvres  la 
coupe  amère  de  l'insuccès,  il  est  bien  naturel 
que  j'éprouve   quelque  embarras  en  me  pré- 
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sentant  devant  un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi,  où  je  ne  compte  pas  de  ces  sympathies  do 
vieille  date  qui  sont  le  plus  sûr  des  appuis,  et 
vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  sollicite 
tout  particulièrement  votre  indulgence.  Jô 
compte  sur  la  bienveillance,  sur  la  cordiale 
bienvenue  de  cette  population  de  St.  Roch 
rpstée  si  canadienne  à  travers  toutes  les  vicis- 
situdes de  notre  vie  sociale  et  de  nos  luttes 
politiques,  qui  est  consirlérée,  d*un  bout  à 
l'autre  du  pays,  comme  Tavant-garde  de  la  li- 
berté et  la  vieille  garde  de  la  nationalité,  et 
qui,  parmi  toutes  les  traditions  qu'elle  a  con^ 
Borvées,  place  au  premier  rang  sans  douto 
cette  vieille  habitude  de  la  race  française 
d'être  aussi  affable  et  courtoise  envers  ceux 
qui  acceptent  son  hospitalité,  qu'elle  est  cou- 
rageuse et  ferme  envers  ceux  qui  l'attaquent. 
Je  compte  surtout  sur  votre  indulgence, 
Mesdames,  sur  cette  indulgence  que  vous  no 
pouvez,  à  coup  sûr,  refuser  à  ceux  qui  vien- 
nent rendre  hommage  à  votre  beauté  et  s'in- 
cliner devant  votre  gracieuse  souveraineté.  Si 
le  patriotisme,  l'esprit  national  de  la  popu- 
lation de  St.  Roch  sont  connus  par  tout  le  paya, 
la  ;3noramée  de  votre  beauté  est  encore  plus 
grande  ;  il  n'est  point  de  galant  homme  qui  ne 
vous  admire,  point  de  jolie  femme  qui  ne  vous 
envie.  C'est  en  vous  que  la  canadienne  trouve 
son  type  le  pi  us  accompli,  son  expression  la  plus 
charmante,  jeune  fille  fraîche  et  gracieu^^e,  fem- 
me aimable,  mère  tendre  et  dévouée  ;  et  si  ja- 
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mais  notre  peintre  national  vent  transmettre 
à  Ia  postérité  les  traits  de  la  canadienne,  c^est 
ici  qu'il  viendra  *  sMnspirer,  c^est  parmi  vous 
quMl  viendra  chercher  ses  modèles.  A  toutes 
vos  qualités,  joignez,  ce  soir,  à  mon  égard  le 
pardon  des  ennuis  et  écoutez-moi  pendant 
quelques  minutes. 

Vous  avez  entendu  tant  d^éloquence  aujour- 
d'hui, à  commencer  par  l'admirable  sermon 
de  ce  matin,  que  j'ai  cru  pouvoir  me  dispenser 
de  tenter  de  vous  en  faire  à  mon  tour. 

Laissant  donc  l'éloquence  à  mon  honorable 
collègue,  M.  Huot,  je  viens  vous  faire  une 
simple  causerie,  sans  autre  prétention  que 
d'évoquer  dans  vos  souvenirs  quelques-unes 
de  ces  images  familières  du  passé  qu'on  aime 
à  revoir  en  un  pareil  jour  entre  les  portraits 
des  ancêtres  et  les  miniatures  des  généra- 
tions naissantes. 

On  vous  parle  d'habitude  en  un  pareil  jour, 
on  vient  de  vous  parler  des  souvenirs  glorieux 
de  notre  histoire,  de  la  puissante  vitalité  de 
notre  nationalité,  des  grands  noms  qui  la  per- 
sonnifient aux  yeux  des  autres  peuples  et  des 
espérances  que  nous  formons  pour  l'avenir. 
Moi  aussi,  j'aurais  aimé  à  m'arrèter  avec  vous 
devant  ces  beaux  souvenirs,  ces  fières  espé- 
rances, à  contempler  encore  une  fois  ce  glo- 
rieux défilé  de  nos  grands  hommes  qu'ouvre 
Jacques-Cartier,  l'illustre  ancêtre  et  comme 
le  patron  national  de  cette  population  ou- 
vrière de  St.-Roch  qui  construit  ces  superbes 
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navires  qui  sortent  tous  les  jours  de  notre  port 
et  porteraient  les  Jacques-Cartier  au  bout  du 
monde,  s'il  y  avait  encore  des  mondes  à  dé- 
couvrir et  des  Jacques-Cartier  ;  défila  glorieux 
que  conduit,  sous  nos  yeux,  d^ln  pas  ferme, 
vers  la  î^ostérité,  le  dernier  survivant  de  la 
plus  forte  génération  que  nous  ayons  eue,  le 
plus  aime,  le  plus  populaire  de  nos  grands 
hommes,  Louis  Joseph  Papineau.  • 

Mais  je  ne  veux  point  aborder  en  ce  mo- 
ment les  grands  aspects  de  la  fête  d'aujour- 
d'hui, je  veux  tourner  votre  atttention  vers 
des  aspects  plus  calmes  et  plus  doux,  c'est  sur 
la  figure  reposée  et  réjouie  du  passé  que  je 
veux  fixer  un  instant  vos  regards.  D'habitude 
dans  les  familles,  lorsqu'on  célèbre  un  anni- 
versaire, on  tire  de  leur  cachette  pour  en  or- 
ner la  table  autour  de  laquelle  on  se  réunit 
tout  ce  qui  vient  des  ancêtres,  on  revoit  tous 
les  vieux  portraits,  on  remet  à  la  place  qu^iis 
occupaient  autrefois  les  anciens  objets  qui 
rappellent  les  événements  passés  et  toujours 
chers.  Il  en  doit  être  ainsi  dans  les  anniver- 
saires nationaux.  £n  saluant  l'avenir,  en 
félicitant  le  présent,  n'oublions  pas  le  passé. 
C'est  dans  cette  pensée  que  je  vais  vous 
présenter  quelques  légères  esquisses  des 
bonneb  gens  d'autrefois,  de  ces  aimables 
figures  qui  ornèrent  si  longtemps  la  So- 
ciété Canadienne.  Je  connais  votre  at- 
tachement pour  nos  vieilles  mœurs,  nos 
vieilles    coutumes    nationales,   je    sais    que 
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c^est  ici  plus  que  partout  ailleura  qu^ellea  se 
sont  conservées,  si  j'ai  pensé  que  ce  ne  serait 
pas  sans  plaisir  que  vous  les  verriez  retracées 
et  que  vous  les  entendriez  louer. 

Sans  que  nous  ne  nous  en  apercevions,  nos 
vieilles  mœurs  s'en  vont,  les  anciennes 
coutumes  s'effacent,  les  caractères  particuliers 
changent,  le  type  national  s'altère.  L'édi- 
fice national  est  aussi  solide  que  jamais,  on  y 
a  ajouté  des  étages  magnifiques,  mais  peu  à 
peu  aussi  on  en  a  changé  l'aspect,  on  en  a  re- 
nouvelé l'ameublement  simple  et  commode, 
des  meubles  d'emprunt  ont  remplacé  les 
larges  bergères  où  nos  grands-pères  s'instal- 
laient pour  causer,  le  buffet  toujours  bien  gar- 
ni où  ils  allaient  arroser  leurs  saillies  de 
quelques  gouttes  de  trop.  Si,  un  de  ces  vrais 
Canadiens  d'autrefois  dont  la  bonne  humeur 
intarissable  remplissait  la  vie  de  joyeux  pro- 
pos, revenait  en  i  ,  monde,  il  ne  s'y  recon- 
naîtrait plus  ;  il  ne  se  retrouverait  pas  à  travers 
tous  ces  salons  qui  ressemblent  à  des  exposi- 
tions de  meubles  ;  il  s'offenserait  en  ne  voyant 
plus  le  perron  traditionnel  où  l'on  passait  la 
veillée  à  médire  des  voisins,  perron  qui,  comme 
tous  ceux  qui  m'écoutent  s'en  rappellent,  est 
tombé,  après  une  lutte  opiniâtre,  sous  les 
coups  redoublés  d'un  ennemi  du  bien-être  des 
citoyens  de  Québec. 

Nous  changeons  chaque  année,  les  fils  res- 
semblent de  moins  en  moins  à  leurs  pères  «t 
ils  semblent    d'un     paya  différent   de  leuri 
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grands-pères,  dont  les  portraits  sur  toile  sont 
relégués  au  grenier  pour  faire  places  aux  pho- 
tographies triomphantes  des  modernes  à  pied, 
à  cheval,  en  cravate  blanche,  en  raancho  de 
chemises.  On  trouve  les  gens  d'autrefois  ri- 
dicules, parcequMls  portaient  des  habits  trop 
longs  et  qui  descendaient  trop  près  des  talons, 
sans  s'apercevoir  que  nous  les  portons  main- 
tenant trop  courts.  On  trouve  les  femmes 
d'autrefois  laiUes,  parce  qu'elles  portaient  des 
chapeaux  qui  ressemblaient  à  des  monuments 
fragiles,  mais  immenses,  on  ne  s'aperçoit  pas 
que  bientôt  il  sera  de  mode  de  se  promener 
nue  tête  avec  une  simple  boucle  dans  les  che- 
veux. Comme  contraste  ne  voit  on  pascette 
année  de  jolies  anglaises  enrouler  des  espèces, 
de  serviette  autour  de  leurs  coquets  chapeaux 
de  printemps  ! 

Nous  empruntons  peu  à  peu  aux  anglais 
leur  mode  de  s'habiller,  aux  américains  leur 
façon  de  se  placer  les  jambes  après  dîner. 
Notre  langue  s'enrichit  chaque  année  de  trois 
ou  quatre  motsyankees  et  d'une  demi-douzaine 
d'expressions  anglaises  ;  nous  remplaçons  par 
une  sorte  d'idiome  mêlé  cet  accent  traînant  et 
doux  qui  nous  venait  en  droite  ligne  de  la 
Normandie. 

Le  premier  personnage  que  je  vous  présen- 
serai.  Mesdames  et  Messieurs,   est  celui  de  : 

L'homme  qui  connaissait  tout  le  monde  par 
leurs  noms  de  baptême  dans  le  quartier  et  qui 
voisinait  avec  les  gens  qui  demeuraient  au 
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bout  de  la  ville,  car  dans  ce  temps  là  Québec 
n'était  pas  grand  et  Ton  ne  parlait  pas  de 
construire  un  chemin  de  fer  pour  supprimer, 
du  coup,  les  piétons  et  les  charretiers.  Le 
bonhomme  savait  sur  le  bout  de  ses  doigta 
tout  ce  que  les  gens  tiennent  à  tenir  caché,  le 
chiffre  de  leur  fortune,  Tâge  de  leurs  filles, 
les  escapades  de  leur  jeunesse,  l'origine  ob- 
scures de  leurs  rhumatismes  ;  mais  il  n'en 
disait  jamais  rien  que  discrètement,  entre 
personnes  qui  n'en  fesaient  pas  mauvais  usage 
et  qui  aimaient  les  nouvelles  pour  les  nouvelles 
elles-mêmes. 

Tous  ceux  qui  le  voyaient  passer  l'invitaient 
à  entrer,  égayer  un  malade  ou  réconcilier  par 
un  bon  mot  un  jeune  couple  à  sa  première 
querelle,  qui  est  toujours  la  plus  funeste, 
puisqu'elle  ouvre  une  série  que  seul  peuvent 
fermer  l'entière  soumission,  la  reddition  sans 
condition  du  mari.  Les  femmes  avait  un  faible 
pour  lui,  parceque  sans  jamais  les  accabler  de 
ces  fadeurs  qui  attiédissent  la  conversation,  il 
savait  leur  tourner  un  compliment  galant  qui 
s'adressait  précisément  à  ce  qu'elles  dési- 
raient voir  louer,  leur  teint  frais  ou  leur  petite 
main,  leur  chapeau  neuf  ou  l'abnégation  de 
leur  mari.  Tl  recevait  des  confidences  de 
tout  le  monde. 

C'est  à  lui  que  les  amoureux  confiaient 
leurs  premiers  projets  et  les  endosseurs  de 
billets  menacés  de  protêt  leur  dernière  in- 
quiétude.   Il  prêtait   de  l'argent   aussi  facile- 
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ment  quMl  donnait  des  conseils,  ce  qui  est 
rare,  car  d'habitude  ceux  auprès  de  qui  vous 
allez  solliciter  un  emprunt  vous  donne,  au 
lieu  d^argent,  les  meilleurs  conseils  pour  vous 
instruire  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  en  emprunter  à  d'autres.  Quant 
aux  enfants,  d'aussi  loin  qu'ils  le  voyaient 
venir  ils  courraient  à  lui,  fouillaient  dans  ses 
poches  pour  y  trouver  des  munitions  de  sucre, 
s'emparaient  de  sa  canne  pour  la  jeter  dans 
les  jambes  des  passants,  et  quand  il  entrait 
dans  la  maison  ils  trouvaient  moyen  de  faire 
glisser  sa  perruque  de  sa  tète  dépouillée  par 
les  automnes  entre  les  pattes  du  gros  chat, 
qui  la  frisait  et  défrisait  de  telle  façon  qu'on 
aurait  cru  que  l'excellent  homme  changeait  de 
cheveux  chaque  jour. 

Quand  le  bonhomme  mourait,  c'était  un 
deuil  général  dans  la  quartier,  la  moitié  des 
tnagasins  se  fermaient  sans  qu'on  eût  même 
besoin  pour  cela  de  faire  signer  aux  marchands 
un  engagements  solennel.  Les  parents  et 
amis  se  vètissaient  de  noir,  mais  tout  le 
monde  portait  le  deuil,  échangeait  des  regrets, 
et  chaque  jour  durant  des  mois  le  nom  du 
défunt  revenait  dans  toutes  les  conversations. 
On  se  répétait  ses  bons  mots,  ses  maximes 
favorites,  ses  conseils  prudents,  ses  réparties 
joyeuses  ;  on  se  rappelait  ses  habitudes,  sa 
manière  d'aborder  les  gens,  d'accueilHr  les  en- 
fants, de  donner  aux  pauvres,  de  se  présenter 
aux   Dames  ;   on  se   rappelait  jusqu'aux   dé- 
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taîls  de  Aon  costume,  les  gilets  vert-tendres 
qu'il  affectionnait,  son  mouchoir  à  carreaux 
noir  et  rouge  qui  pendait  toujours  hors  de  sa 
poche  comme  un  pavillon  d'encan,  et  son 
grand  parapluie  de  famille  et  de  coton.  Et  sur 
les  moindres  détails,  c'étaient  des  souvenirs  et 
des  regrets  sans  fin  ! 

Cet  homme  aimable,  ce  causeur  infatigable 
avait,  dans  notre  société,  une  compagne  digne 
de  lui  ;  c'était  une  bonne  vieille  grosse,  grasse, 
réjouie,  qui  avait  été  plup  belle  que  toutes 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  qu'elles 
voyaient  admirer  autour  d'elle  et  qu'autrefois 
on  aurait  bien  vite  laisser  de  côté,  disait-elle, 
pour  lui  faire  la  cour.  Elle  était  toujours  en 
mouvement,  assistant  le  matin  aux  funérailles 
des  gens,  consolant  la  veuve  après  la  veuve 
après  le  servi,  assistant  au  baptême  des  nou- 
veaux-nés dans  l'après-midi  et  le  soir  dansant 
aux  noces.  Elle  avait  des  larmes  pour  toutes 
les  douleurs,  des  remèdes  pour  tous  les  maux, 
des  éclats  de  rire  pour  toutes  les  joies,  tenant 
un  bureau  de  conseils  gratuits  ou  à  toute  heure 
l'on  pouvait  se  procurer  des  recettes  sûres  et 
infaillibles  sur  la  manière  de  préparer  les 
plats,  de  faire  passer  les  taches  ou  d'élever 
les  enfants. 

Si  vous  frisez  la  cinquantaine  ou  si  vous 
l'avez  dépassée,  (ce  que  je  regrette,)  si  vous 
comptez  parmi  ceux  qui  forment  maintenant 
le  groupe  grisonnants  des  hommes  mûrs,  bien 
sûr  vous  l'avez  connue.  Souvent  par  une  après- 


7? 


~ 


N 


—  72  — 

midi  de  janvier  où  vous  aviez  un  peu  l'onglée 
aux  doigts  ou  par  une  cliaude  matinée  du 
mois  de  juin  juste  au  moment  où  vous  aviez 
la  figure  à  moitié  rôtie,  elle  a  agité  son  bon- 
net du  haut  de  sa  fenêtre  du  deuxième  étage 
pour  vous  arrêter  au  passage  et  lier  un  bout 
de  conversation  avec  vous,  vous  donner  des 
nouvelles  sous  prétexte  de  vous  en  demander, 
vous  répéter  le  bon  mot  qu'elle  avait  prêté  le 
matin  à  sa  voisine  afin  de  pouvoir  vous  le  ra- 
conter l'après-midi,  vous  confier  le  soin  de 
jeter  dans  la  circulation  sans  nom  d'auteur 
une  malice  qu'elle  venait  d'inventer  au  détri- 
ment d'une  de  ses  amies.  Il  lui  arrivait  parfois 
de  passer  une  partie  de  la  journée  à  causer 
avec  les  allants  et  venants  ;  sur  dix  passants, 
elle  en  connaissait  huit  et  ne  tardait  pas  à 
faire  la  connaissance  des  deux  autres.  Sa  mé- 
moire était  un  répertoire  immense  d'anecdotes 
piquantes,  de  bouts  de  chansons,  de  vieux  airs 
dont  elle  entremêlait  la  conversation  n'importe 
sur  quel  sujet.  A  60  ans,  personne  ne  dansait 
un  rigodon  comme  elle  ;  elle  s'impatientait 
souvent  de  quel  pas  solennel  et  mesuré  ses 
petites-filles  et  ses  arrière-neveux  dansaient  le 
quadrille.  Parfois  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle 
enlevait  un  de  ses  anciens  danseurs  retenu  sur 
son  fauteuil  par  le  poids  des  ans  et  l'entraî- 
nait malgré  les  vives  réclamations  de  ses 
rhumatismes  dans  une  ronde  échevelée.  Bien- 
tôt au  son  de  la  musique,  au  mouvement  ra- 
pide de  la  danse,  le  sang  du  bonhomme   s'é- 
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chauffait,  ses  jambes  retrouvaient  leur  élasti- 
cité,  et  la  jeunesse  émerveillée,  Tâge  mûr 
étonne  et  les  bonnes  gens  rajeunies  regar- 
daient le  vieux  couple  se  trémousser  avec  une 
animation  extraordinaire. 

Si  à  60  ans,  la  grand'mère  Canadienne  avait 
encore  la  jambe  leste,  elle  avait  conservé 
aussi  toute  la  fraîcheur  de  sa  voix.  Personne 
ne  disait  mieux  la  chansonnette,  elle  savait 
par  cœur  toutes  les  chansons  d'élection,  et 
lorsqu'on  la  piquait  elle  en  chantait  des  cou- 
plets aux  oreilles  des  descendants  de  ceux 
contre  qui  ces  chansons  avaient  été  compo- 
sées. Car  sous  sa  bonne  humeur,  sous  la  fa- 
cilité de  son  caractère  et  de  ses  relations,  elle 
gardait  un  grand  fond  de  passion  politique. 
Elle  était  du  temps,  voyez-vous,  où  nous  lut- 
tions pied  à  pied  pour  notre  existence  même, 
où  les  femmes  prenaient  presqu'autant  d'inté- 
rêt aux  affaires  publiques  que  les  hommes,  où 
pendant  les  élections — et  à  cette  époque  une 
seule  élection  durait  parfois  un  mois — on  ne 
causait  dans  les  salons  comme  dans  les  autres 
lieux  de  réunion  que  des  espérances  des  pa- 
triotes et  des  injustices  des  bureaucrates. 
Quand  elle  parlait  des  luttes  de  ce  temps-là, 
elle  devenait  tout  feu,  elle  ne  tarissait  pas, 
c'étaient  mille  anecdotes  sur  les  scènes  d'élec- 
tion, sur  les  tours  joués  aux  autorités,  sur  le 
désintéressement  des  pauvres  gens. 

Enfin  cette  vie  si  bien  remplie  s'éteignait. 
Un  quart  d'heure  avant  de  rendre  le  dernier 
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fioupir,  elle  racontait  encore  une  anecdote  au 
digne  prêtre  qui  venait  apporter  à  ses  fautes 
vénielles,  à  ses  paroles  inutiles/  mais  agré- 
ables, Tassiirance  du  pardon  divin.  Dans 
Tautre  monde, — sMl  est  permis  dMmaginer  le 
bonheur  réservé  aux  élus, — une  de  ses  joies 
doit  être  encore  de  raconter,  de  rappeler  aux 
bienheureux  ses  contemporains  ce  qui  se 
passait  ici'bas  de  leurs  temps. 

El  le  viveur,  Thomme  d^esprit  d'autrefois, 
Texcellent  cou  vive,  le  joyeux  compagnon, 
vous  en  rappelez- vous  ?  Il  est  mort  avant 
d'avoir  son&^é  à  vivre  sérieusement,  à  s'assu- 
rer des  rentes  pour  les  vieux  jours  qu'il  comp- 
tait que  le  ciel,  qui  prend  soin  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  soin  d'eux-mêmes,  lui  épargne- 
rait ;  avant  d'avoir  songé  à  se  corriger  d'ai- 
mer trop  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Il  a  laissé 
autant  de  créanciers  inconsolables  de  sa  perte 
que  d'amis,  autant  de  dettes  que  de  bons 
mots.  Il  couchait  souvent  chez  les  autres,  il 
ne  dinait  jamais  chez  lui,  il  a  fini  par  mourir 
chez  un  de  ses  amis  où  il  était  entré  pour  re- 
prendre son  portefeuille  qu'il  avait  laissé 
vide  la  veille  sur  la  cheminée  dans  l'espoir  de 
le  retrouver  plein  le  lendemain. 

Comme  il  n'avait  chez  lui  qu'une  chaise,  il 
n'invitait  jamais  personne,  mais  tout  le  monde 
l'invitait,  il  payait  en  bons  mots  et  reconnais- 
sait l'excellence  de  l'hospitallité  qu'il  recevait 
en  vidant  les  plats  et  en  asséchant  les  bouteilles, 
Cej)endant  il  ne  se  grisait  Jamais,  il  s'arrêtait 
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toujours  deux  ou  trois  verres  avant  celui  qui  fait 
perdre  Tôquilibre  et  rouler  sous  la  table.  Il  ne' 
perdait  pas  un  instant  la  présence  d^esprit.  Son 
esprit  était  toujours  à  son  poste,  vif,  alerte,  na- 
turel, sans  autre  prétention  que  celle  de  ifaire 
rire.  Il  ne  travaillait  pas  ses  jeux  de  mots  dans 
le  silence  du  cabinet,  comme  font  les  avares 
d^esprit,  pour  les  lancer  ensuite  grâce  à  des  à- 
propos  habilement  ménagés,  mais  il  les  laissait 
venir  sur  ses  lèvres  au  gré  de  l'inspiration  et 
du  bon  rire.  La  gaieté,  c^était  son  seul  but  dans 
la  vie,  il  le  poursuivait  en  bonne  et  mauvaise 
compagnie.  Sa  manière  à  lui  de  sympathiser 
avec  les  gens,  co  n'était  pas  de  s'appesantir 
sur  leurs  maux  et  rV-^  les  accabler  du  récit  de 
toutes  les  catastrophes  connues  offrant  quelques 
points  de  ressemblance  avec  celle  qui  les  frap- 
pait ;  c'était  de  leur  apporter  de  bonnes  et 
irrésistibles  plaisanteries,  c'était  de  les  faire 
rire. 

Non-seulement  il  était  de  toutes  les  fêtes, 
mais  encore  il  était  de  tous  les  événements. 
Quand  il  devait  se  passer  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire quelque  part,  le  hasard  voulait 
qu'il  eût  affaire  de  ce  côté,  il  semblait  que  le 
sort  le  fît  prévenir.  C'était  toujours  lui  qui 
donnait  l'alarme  du  feu  ;  s'il  y  avait  un  casse- 
cou  quelque  part,  il  y  mettait  le  pied  le  pre- 
mier, et  lorsqu'un  paquet  tombait  du  second 
étage,  il  était  là  pour  le  recevoir  sur  sa  tète 
endurcie  aux  accidents.  Cela  lui  fournissait  le 
sujet  d'un  récit  qu'il  allait  répandant  par  la 
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ville,  ajoutant  uu  détail  à  chaque  pa^  do  noi  te 
que  le  soir  on  ne  parlait  que  de  lui  à  droite  et 
à  gauche. 

Non- seulement  il  connaissait  tout  le  monde 
de  la  ville,  mais  encore  toutes  les  maisons  lui 
étaient  familières,  il  savait  à  qui  elles  appar- 
tenaient, qui  les  avaient  bâties,  par  qui  elles 
avaient  été  successivement  habitées,  daua 
quelles  années  elles  avaient  été  réparées.  On 
le  consultait  pour  les  louer,  les  vendre  ou  les 
démolir. 

La  gaieté  canadienne  regrettera  longtemps 
ce  joyeux  compagnon  qu'elle  n'a  pas  rem- 
placé. Les  gens  d'esprit  maintenant  écono- 
misent leur  esprit  pour  le  dépenser  dans  les 
bonnes  occasions.  Leur  'ons  mots  sont  endi- 
manchés et  ne  sortent  p«  nt  la  semaine.  Lors- 
qu'une plaisanterie  leur  vient  sur  les  lèvres, 
ils  l'arrêtent,  s'il  n'y  a  pas  une  foule  pour  l'en- 
tendre, et  ils  la  mettent  de  côté  pour  plus 
tard. 

L'ancien  avocat  aussi  a  disparu,  celui  qui 
apprenait  le  droit  en  faisant  causer  ses  clients, 
qui  ne  se  rendait  jamais  au  palais  de  justice 
qu'escorté  d'une  foule  de  plaideurs  qui  por- 
taient de  gros  livres  de  loi  que  lui-môme 
n'avait  jamais  ouverts  et  dont  il  ne  se  servait 
que  pour  montrer  des  démonstrations  de  ce 
genre.  Une  fois  devant  le  tribunal  il  réclamait 
des  dommages-intérêts  pour  une  vitre  cassée 
du  ton  qu'un  antre  aurait  pris  pour  faire  con- 
damner un  grand  criminel  à  l'échafaud.  Rien 
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n'égalait  le  déploiement  d'éloquence  et  de 
gestes  au'il  faisait  pour  la  moindre  affaire. 
Les  plaideurs  se  consolaient  de  ne  point  ga- 
gner leurs  procès,  en  voyant  tout  le  mal  qu'il 
se  donnait  pour  les  perdre. 

Dans  ce  temps-là  les  cours  de  circuit  à  la 
campagne  étaient  des  espèces  de  vacances 
que  prenait  le  barreau  pour  se  distraire  des  af- 
faires de  la  ville.  Il  y  avait  d'habitude  dans 
chaque  troupe  d'avocat  un  cuisinier  déclassé 
bien  mieux  fait  pour  apprêter  les  poulets  que 
les  clients.  En  arrivant,  on  r  empressait  de 
le  soulager  de  toutes  ses  causes,  chaque  avo- 
cat en  prenait  quelques  unes  sous  ses  soins. 
Lorsqu'il  s'était  laissé  modestement  dépouiller, 
on  le  portait  en  triomphe  à  la  cuisine,  et  là, 
après  l'avoir  placé  en  face  des  tables  chargées 
de  provisions,  en  face  du  poêle  où  il  allait 
faire  rôtir  ses  chefs-d'œuvres,  on  le  laissait  en 
proie  au  démon  de  l'inspiration  culinaire. 

C'était  l'homme  le  plus  considéré  du  bar- 
reau, le  plus  choyé  du  juge  et  des  avocats,  celui 
qui  avait  le  plus  de  chance  de  gagner  ses 
causes,  bonnes  ou  mauvaises,  car  ses  adver- 
saires et  le  juge  auraient  eu  peur  en  le  con- 
trariant de  lui  faire  gâter  ses  sauces. 

Le  diner  était  le  grand  événement  de  la 
journée,  la  cour  n  était  qu'une  préparation, 
qu'un  moyen  de  se  donner  de  l'appétit  ; — les 
avocats  airivaient  à  table  l'estomac  creusé  par 
les  plaidoiries  et  le  gosier  altéré  par  l'élo- 
quence. On  suspendait   souvent  la   cour  pour 
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aller  diner,  mais  on  ne  suspendait  jamais  le 
dîner  pour  aller  à  la  cour.  On  plaçait  le  juge 
à  un  bout  de  la  table,  et  à  Tautre  bout  l'avo- 
cat cuisinier,  la  figure  encore  onflammée^du 
feu  de  Pinspiration  et  du  poêle.  LMmpatience 
générale  donnait  bien  vite  le  signal  de  dé- 
couvrir les  plats.  Tout  en  satisfesant  les  pre- 
mières exigences  de  leur  appétit,  les  convives 
laissaient  échapper,  entre  leurs  dents  si  oc- 
cupées, de  courtes  acclamations  en  l'honneur 
de  Tauteur  du  festin.  Le  premier  quart  d'heure 
passé,  les  santés  et  les  bravos  éclataient.  Il 
était  rare  qu'on  lui  laissa  manger  le  quart  de 
son  diner  avant  de  le  griser,  il  lui  fallait  trin- 
quer avec  tous  les  convives  reconnaissants 
jusqu'à  ce  qu'il  se  dérobât  sous  la  table  aux 
félicitations  trop  empressées. 

Il  y  a  bien  d'autres  types  maintenant  à  peu 
près  disparus  que  je  pourrais  esquisser,  mais 
le  temps  me  presse,  et  vous  avez  hâte  sans 
doute  que  je  nnisse. 

Un  dernier  mot  cependant,  Mesdames  et 
Messieurs,  <^ui  sera  la  conclusion  naturelle  de 
cette  causerie. 

Attachons- nous  à  nos  vieilles  mœurs,  à  tout 
ce  qui  nous  reste  de  nos  pères,  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  conserver  notre  nationalité. 
Attaqués  à  l'extérieur  nous  serons  toujours 
victorieux,  si  d'avance  nous  n'avons  pas  livré 
nos  foyers  à  l'étranger.  Ah  !  que  ne  pouvons- 
nous  faire  revivre  ceux  qui  dorment,  rajeunir 
ceux   qui  sont  vieux,  retenir  ceux  qui   vont 
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partir  I  Mais  le  présent  ne  s'attarde  pas  à 
écouter  les  plaintes  aue  les  poètes  versent  sur 
les  ruines;  on  ne  les  entend  que  dans  les 
tombes,  et  dans  les  deux  ! 

Restons  fidèles  du  moins  à  la  mémoire  de 
nos  ancêtres,  aux  aimables  souvenirs  de  la 
société  canadienne  ;  ressemblons  le  plus  pos- 
sible à  nos  pères,  car  c'étaient  les  plus  braves 
gens  que  la  terre  ait  portés. 
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La  chanson  de  la  St.-Jean-Baptiste. 


Respectueusement  dédiée   à  la   Société   St.   Jean- 
Baptiste  de  Québec. 


Air  : — ^A  la  Claire  Fontaine. 


Des  rayons  de  Faiirore 
Le  ciel  est  enflammé  ; 
Quel  beau  jour  vient  d'éclore  ? 
L'air  est  tout  embaumé  ! 


REFRAIN  : 

Oui  chantons  et  célébrons. 
Bannière  en  tête, 
La  grande  fête        - 

Du  plus  grand  de  nos  patrons, 
C'est  La  St.  Jean  que  nous  fêtons  ! 

Des  enfants  de  la  France, 
Au  cœur  vif  et  joyeux, 
Disent  à  l'Espérance 
.    Des  hymnes  glorieux. 
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Hardis  jusqu'à  l'audace, 
Toujours  fiers,  courageux, 
Ils  ont  suivi  la  trace 
De  leurs  nobles  aïeux.  ^ 

Quel  est  cette  bannière  ? 
C'est  un  noble  drapeau  ! 
A  Carillon,  naguère, 
Que  le  combat  fut  beau  ! 

Dans  leur  vive  allégresse 
Le  ciel  va  les  bénir  ; 
Plus  d'amère  tristesse  ! 
Plus  de  noir  souvenir  I  ! 

La  paix  que  le  Ciel  donne, 
Nous  comble  de  ses  biens. 
Soyons,  (le  Ciel  l'ordonne,) 
Français  et  Canadiens. 

Le  Français,  près  des  belles, 
Est  galant,  empressé  ; 
Par  nos  beautés  fidèles 
Il  est  récompensé. 

Et  pour  savoir  défendre 
Ses  Droits  avec  succès, 
Nul  ne  peut  en  apprendre. 
Au  Canadien- Français. 
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Sans  fiel  et  sans  colère, 
Aux  étrangers  amis 
Montrons  une  âme  fière, 
Des  cœurs  toujours  unis. 

Et  venons,  chaque  année, 
Fêter  avec  amour, 
La  Gloire  fortunée 
Du  Patron  de  ce  jour. 

Oui  chantons  et  célébrons, 
Bannière  en  tête, 
La  grande  fête 
Du  plus  grand  de  nos  patrons, 
C'est  La  St.  Jean  que  nous  fêtons  I 

Un  Français- Cawarf/ew, 

Emm.  Blain  de  St.  Aubin. 

Québec,  le  Q6  Juin  1865, 
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Officiers  de  la  Société  St-Jean-Baptiste. 


OFFICIERS  GÉNÉRAUX. 

Pierre  Gabriel  Hiiot,  écr.,  président. 

M.  Louis  Bourffet,  président-adjoint. 

Joseph  E,  Bolmic,  écr.,  trésorier, 

M.  L.  Josepli  Uasault,  trésorier-adjoint. 

François  Dusault,  écr.,  cecrétaire-archiviste. 

M.  Siméon  Marcotte,  assistant-secrétaiie-archivisîe. 

M.  J.  Norbert  Duquet,  commissaire-ordonnateur. 

M.  Joseph  Biais,  assistant-commissairo-ûrdommteur. 


OFFICIERS    I>£$i   SECTIONS. 

SKCTtON  NOTRE-DAME.     , 

M.  Chrysostôme  Dion  et  Narcisse-Damîen  Légaré, 
écr.,  vice-présideats. 

MM.  George  Dugal  et  Arthur  Gagnon,  sous-secré- 
taires. 

MM.  Thomas  Gagné  et  Jean  Lamontagne,  sous- 
commissaires-ordonnateurs. 

M.  Antoine  Lapointe,  swis-trésorier. 

MM.  E.  Wells  et  Edouard  Langcvi»,  percepteurs. 

L'honorable  François  Evanturel,  et  M.  Louis  Bour- 
get  députés-auditeurs. 

Comité  de  Régie. — L'honorable  Hector  L.  Lange- 
vin,  et  MM.  Louis  Bourget,  Honoré  Deslauriers, 
Louis  T.  Suzor  et  Thonuis  Gagné. 

SECTION  ST.-JEAN. 

Jean-Bte.  Alain,  écr.,  et  M.  Guillaume  Boivrn,  vice- 
présidonts. 

M.  Oliv'er  Richard,  sous-trésorier. 

MM.  François  Lepage  et  Elzéar  Gauvreau,  sous- 
secrétaires. 

MM.  Alexis  Gariépy  et  ioseph  Falardeau,  sous- 
commissaires-ordonnateurs. 

MM.  Jérôme  Gingras  et  Zéphirin  Vandry,  députas- 
auditeurs. 
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MM.    Charles    Boivin,    François-Xavier    Déry    et 
Ephrera  Dugal,  percepteurs. 
Comité  de  Régie. — MM.  Joseph  A.  Tapin,  Joseph 
Breton,  François  Sylla  Côté,  Olivier  Deslaiiriers  et 
Louis  Voyer. 

SECTION  8T.-R0CH. 

Abdon  Côté,  écr.,  etM.  JeauTrudel,  vice-présidents. 
M.  Olivier  Vallée,  sous-trésorier. 
MM.  N.  G.  Biais  et  Charles  Huot,  sous-secrétaires. 
MM.  Joseph  Roussin  et  Pierre  Drolet,  sous  commis 

«aires-ordonnateurs. 
MM.  Jacques    Racine,  George    Grenier  et  Antoine 

Racine,  percepteurs. 
MM.  Alfred  Ëmond  et  Guillaume  Michaud,  députés. 

auditeurs. 

Comité  de  Régie. -^MM.  Pierre  Letarte,  Adolphe 
Grenier,  Léon  Lemieux,  Théophile  Racine  et  Ni- 
colas Trudel. 


liiste  (les  officiers  de  la  Société  St.-Jean- 

Baptiste  et  «le  Bienfaisance  de 

St.-Sanveur. 

L'honorable  J.  E.  Ginçras  et  Félix  Bigaouette,  écr  , 
présidents-honoraires. 

J.  Leclerc,  écr.,  président, 

M.  Pierre  Giroux,  vice-président. 

L.  P.  Falardeau,  écr.,  secrétaire. 

L.  M.  Darveau,  écr.,  assistant- secrétaire. 

Ed.  Dolbec,  écr.,  trésorier. 

M.  G.  Frenette,  commissaire-ordonnateur. 

M.  Olivier  Gaboury,  assistant-commissaire-ordonna- 
teur. 

AlM.  Frs.  Auger,  Narcisse  Minguy,  Olivier  Plamon- 
don,  F.  Girard  et  Joseph  Dion,  percepteurs. 

J.  B.  Hamel,  écr.,  et  M.  P.  Roy,  auoiteurs. 

Comité  de  Régie. — F.  Kirouac,  écr.,  Narcisse  Dion, 
écr.,  et  MM.  Louis  Vermette,  H.  Potvin  et  L.  H. 
Moisan. 
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